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SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET. DES CORRESPONDANIS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIOLOGIE. — Mémoires : 1° sur la détermination de la température des tis- 
sus organiques de plusieurs mammifères, et particulièrement des lapins, 
dont le poil avait été rasé et la peau recouverte d'un enduit composé de 
colle-forte, de suif et de résine; 2° sur la température difjérente du 
sang artériel et du sang veineux, examinée dans l'organe central de 
la circulation; par MM. Becquerez ei Brescaer. 


« Dans plusieurs précédents Mémoires que nous avons lus devant cette 
Académie, nous avons cherché à faire connaître, par de nouvelles expé- 
riences et de nouveaux procédés, la température de l’homme et de quelques 
animaux à sang chaud, et nous avons aussi essayé d'apprécier la tempé- 
rature des divers tissus organiques, ainsi que la température du sang, 
lorsqu'il est distribué par les artères dans les diverses parties du corps 
animal, ou qu’il revient au cœur, centre de la circulation, par le système 
veineux général. 

» Nous avons continué ces expériences , mais en employant d’autres 
instruments, pour nous assurer si les résultats seraient les mêmes et si 
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aucune erreur ne s'était glissée dans nos premières recherches. Nous avons 
enfin tâché de découvrir la cause de la mort, plus ou moins prompte, à 
laquelle succombent les animaux à sang chaud, que M. le docteur Four- 
cault soumet à ses expériences (1). Ce médecin a montré que lorsque la 
peau de quelques mammifères (les chiens, les lapins, les moutons, les 
chevaux, ete.) a été mise à nu par la tonte du poil, et qu’elle a été recou- 
verte d’un enduit qui s'oppose à la transpiration, ils ne tardent pas à mou- 
rir, Il était important de déterminer les variations de température qui 
surviennent chez ces animaux, depuis l'instant de l'application de l’enduit 
jusqu’à leur mort. : : 

» La transpiration cutanée et l’exhalation pulmonaire sont considérées 
comme des émonctoires par lesquels s'écoule une grande quantité de 
matières excrémentielles et comme un agent de réfrigération. Cette der- 
nière fonction est principalement attribuée à l’évaporation du fluide exhalé 
par la peau, évaporation que l’on considère comme un moyen puissant 
de supporter des températures très-différentes et surtout de vivre dans 
une atmosphère très-chaude. 

» Il devait paraître tout naturel de penser qu’en empêchant cette éva- 
poration de la transpiration, la température des tissus animaux devait 
trés-sensiblement s'élever, et que par cette élévation de la température de 
tout le corps, il se développerait une sorte de fièvre, aux accidents de 
laquelle l'animal finirait par succomber. On va voir combien ces présomp- 
tions étaient erronées et combien dans les sciences, et surtout en physio- 
logie, il faut avoir de réserve dans les jugements à priori. S'il est permis 
de faire des conjectures, l'expérimentation doit être le criterium auquel 
il faut toujours recourir avant de prononcer définitivement. Toute autre 
manière de procéder jetterait souvent le physiologiste dans l'erreur. 

» Nous avons pris d’abord pour sujets de nos expériences des ani- 
maux appartenant à des genres fort différents : des chiens et des lapins; 
mais nous avons ensuite préféré les lapins, parce qu'ils ne résistent que 
pendant peu de temps au mode d’expérience auquel nous les avons sou- 
mis, et qu'alors on peut.observer et suivre l'expérience pendant toute sa 
durée. 

» Avant de commencer à opérer sur des lapins, on avait eu soin de déter- 


(1) Voyez le Mémoire que M. Fourcault a présenté à l’Académie des Sciences, et le 
rapport de la Commission pour les prix Montyon, Comptes rendus des séances de l'A- 
cadémie des Sciences; tome XI, page 44. 
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miner la température des muscles de la cuisse et des membres antérieurs " 
au moyen des aiguilles thermo-électriques et du multiplicateur, dont nous 
avions antérieurement fait usage pour avoir la température des parties in- 
térieures de l’homme et des animaux. Nous avions eu aussi la précaution 
de nous mettre en garde contre les effets thermo-électriques provenant de 
l'échauffement des points de contact des aiguilles d'acier, avec le fil de même 
métal qui sert à les unir. Bien que ces deux aiguilles et le fil soient de même 
acier et de même diamètre, néanmoins l'identité n’est pas tellement parfaite, 
surtout en raison du mode decommunication quise fait parapplication simple 
des métaux, qu'il n’en résulte des effets thermo-électriques, quand les deux 
métaux en contact ont sensiblement la même température. Dés lors il faut 
préserver ces derniers de l'influence du rayonnement extérieur au moyen 
d'écrans convenablement placés. On doit, en outre, avoir une autre 
précaution que négligent quelquefois les expérimentateurs, c’est de s’as- 
surer, par des expériences préalables, que les deux aiguilles ont exacte- 
ment le même pouvoir thermo-électrique. Il suffit, pour cela, de mettre 
chaque soudure dans la bouche d’une personne dont on a d’abord déter- 
miné la température avec une grande exactitude. Si la température est la 
même dans chacune d’elles, et que le pouvoir thermo-électrique de chaque 
aiguille, formée, comme on sait, d’une partie fer et d’une partie cuivre, 
l'aiguille aimantée reste à zéro; il n'en est pas de même si le pouvoir est 
différent : il faut alors tenir compte de cette différence, en calculant et 
comparant les résultats des expériences. 

» Par exemple, nous avons trouvé que deux aiguilles qui paraissaient 
identiques, placées chacune dans la bouche d’une personne différente, les 
deux bouches ayant la même température, on avait toujours une dévia- 
tion de l'aiguille aimantée égale à 5°. Nous fûmes obligés, dans nos expé- 
riences, de faire une correction relative au plus fort pouvoir thermo-élec- 
trique d’une des aiguilles. La différence dont il vient d’être question est 
variable avec la température à laquelle on opère; mais on ne doit y avoir 
égard que dans les circonstances où les températures diffèrent peu de celles 
où l’on a opéré primitivement. On insiste beaucoup sur toutes les précau- 
tions à prendre pour déterminer rigoureusement la température à l'aide 
des appareils thermo-électriques, attendu que si on les néglige, on commet 
des erreurs graves. Voici maintenant les résultats des expériences que nous 
avons faites sur deux lapins. 

» Un premier lapin a été préparé comme il a été dit précédemment. Le 
poil néanmoins n’avait pas été coupé très-ras, et la température de l'animal 
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avait été trouvée d'environ 38. Dès que l’enduit fut sec, ce qui eut lieu au 
bout d’une demi-heure, on ne trouva plus, dans les muscles de la cuisse et 
de la poitrine , que 32° de chaleur. Au bout d’une heure, la température 
de ces mêmes parties était descendue à 24°,5; alors l'opération fut inter-. 
rompue. 

» Nous recommençâmes la même expérience sur un autre lapin préparé 
avec beaucoup plus de soin, c’est-à-dire dont le poil avait été rasé très- 
près; on laissa sécher pendant une heure et demie l’enduit qui recouvrait 
tout le corps. Ce temps écoulé, on trouva que la température des muscles 
de la cuisse n’était que de 3° seulement supérieure à celle du milieu am- 
biant, qui était ce jour-là de 17°. Dès lors la température de l’animal avait 
manifestement baissé de 18°. Une heure et demie après, l'animal mourut. 

» Ne paraît-il pas tout naturel de conclure de ces expériences, qu'un la- 
pin rasé et recouvert d’un enduit imperméable succombe bientôt et que la 
mort arrive par le prompt abaissement de la température ? 

» Cette communication n’est faite par nous aujourd’hui que pour indi- 
quer les premiers résultats d'expériences déjà multipliées , et que-nous es- 
pérons pouvoir poursuivre encore. Ces résultats nous ont paru mériter 
quelque attention de la part de l'Académie, car ces nouveaux faits pour- 
ront conduire à des applications en médecine, sous le rapport de la patho- 
logie, comme aussi sous celui de l'hygiène. 


2°. De la température différente du sang artériel et du sang veineux, dans l'organe 
5 central de la circulation. 


» Nos premières expériences, faites avec l’appareil thermo-électrique déjà 
indiqué pour déterminer la température absolue et surtout la tempéra- 
ture relative du sang artériel et du sang veineux, ont toujours donné les 
mêmes résultats et surtout ont démontré une température du sang artériel 
constamment supérieure à celle du sang veineux; mais quelques personnes, 
même dans le sein de cette Académie, ayant élevé des doutes sur l’exacti- 
tude et la rigueur de nos expériences ou sur celles de nos instruments 
non-seulement nous avons pensé devoir répéter nos expériences, M 
encore, aprés avoir employé l'appareil thermo-électrique, nous avons cru 
devoir nous servir du thermomètre. 

» C’est avec des thermomètres très-sensibles à très-petits réservoirs que 
nous avons étudié la température du sang veineux et celle du sang arté- 
riel. Pour cette fin, nous avons placé notre instrument dans les oreillettes 
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du cœur, c’est-à-dire dans la cavité où le sang qui a circulé dans toute l’éco- 
nomie est définitivement versé, l'oreillette droite, et dans celle où le sang 
arrive directement du poumon, après un court trajet mesuré par l’éten- 
due des veines pulmonaires sortant du’ poumon, jusqu’à leur terminaison, 
dans l’oreillette gauche. Ces expériences, faites sur des chiens, et plusieurs 
fois répétées , nous ont toujours donné des résultats semblables, c’est-à-dire 
une élévation de quelques fractions de degré en faveur du sang de l'oreil- 
lette gauche. 

» Ainsi, dans la dernière expérience, nous avons eu: 

» 1°, Température du sang dans l'oreillette droite d’un chien...  37°,50 

» 2°. Température du sang dans l'oreillette gauche du même 
NAT ENS MEL ARS TESTER ANT PRET NES RE ARE DRE PRET UE D EE 


» Différence en faveur de la température de l'oreillette gauche .+ 0°,65 

» Ce résultat démontrenon-seulement que le sang artériel est un peu plus 
chaud que le sang veineux, mais encore il porterait à penser que c’est dans 
le poumon que le sang puise sa chaleur; circonstance déja admise par quel- 
ques chimistes-physiologistes et contestée par d’autres. En effet, suivant 
Laplace et Hassenfratz, Pélévation de la température du sang a lieu dans le 
voumon, mais elle s’opère aussi pendant tout le cours du sang dans le sys- 
tème artériel. Josse voulait que la production de la chaleur animale dé- 
pendit de la nutrition, tandis que, suivant Paris (1), c'est aux sécrétions qu'il 
faut attribuer ie développement de cette chaleur ; et Williams ajoutait que 
cette production de chaleur était analogue à celle qui a lieu pendant la fer- 
mentation, parce qu’alors les substances organiques se trouvent réduites 
en matériaux plus simples, composés d’un moins grand nombre d’atomes. 
Tréviranus (2) dit que le sang artériel se resserre sur lui-même lorsqu'il de- 
vient sang veineux et qu'il perd en capacité pour le calorique autant qu'il 
gague en densité. De là devait résulter une production de chaleur, et la 
température du sang veineux devait surtout éprouver de l'élévation et 
l'emporter , sous ce rapport, sur le sang artériel. On doit voir que ces di- 
verses théories sont plutôt un jeu de l'esprit qu'une conséquence de l’ob- 
servation, puisque la théorie de Tréviranus est complétement en désac- 
cord avec ce que nous a appris l’expérience : cette hypothèse ne reposant 

sur aucune base solide ne saurait être acceptée. 

» Quant à la manière dont la chaleur se développe pendant la respira- 


(1) Deutsches Arch., t. II, p. 340. 
(2) Biologie, t. V, p. 61. 
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tion, et au mode de transmission de cette chaleur au sang artériel, ce sont 
des phénomènes qui appartiennent à une autre série de sébhéléhes: et nous 
n'avions ici pour but que de démontrer la température plus élevée du sang 
artériel ou sang rouge dans l'oreillette ganche, sur celle du sang veineux 
dans l Rte Nees ae Nous concevons cependant qu'on pourrait nous ob- 
jecter que cette supériorité de température du sang rouge sur le sang 
noir ést plus apparente que réelle, et que la différence de chaleur des 
deux sangs tient principalement à la position plas où moins profonde des 
vaisseaux dans le corps animal. En effet, dans nos premières expériences, 
nous avons reconnu que le tissu cellulaire sous-cutané avait une tempé- 
rature moins élevée que celle du cœur et des muscles, ou des organes 
profondément placés. Les veines étant en général plus superficielles que 
les artères, le sang veineux doit avoir une température inférieure à celle 
du sang artériel ; de même qu’une ean qui, en hiver, sortirait de la terre, 
serait plus chaude que celle qui coulerait depuis plus ou moins de temps 
à la surface du sol. 

» D’après les observations que Martin à faites durant une année, la 
température de la surface extérieure du corps était, au bas-ventre, de 28 
à 30° Réaumur; à la poitrine, de 26,4 à 29°,6; à la main, de 23,2 à 292,6; 
au pied, de 16 à 27°. J. Davya trouvé, au-dessus de lombilic, 28°; à la 
poitrine, 27,1 à 27°,5; à la cuisse, 27°,5 ; à la jambe, 26,2 à 27°,1; au 
milieu de la plante du pied, 25°,7. C’est dans les organes qui touchent 
immédiatement au diaphragme que la température est le plus élevée. 
Ainsi, d'après Hunter (1), elle était, chez un chien, de 30°,4, dans le 
rectum; de 30°,5 dans la substance du foie; de 30°,6 dans l'estomac et 
le ventricule droit. Chez un muscardin engourdi, de 19° au milieu de la 
cavité abdominale ; 21° au-dessous du diaphragme, et 22° au foie. 

» 3. Davy (2) l’a trouvée, chez un agneau tué depuis an quart d'heure , 
de 32° au milieu du cerveau ; 32°,2 dans le rectum; 32°,4 à la face inférieure 
du foie et dans le ventricule droit; 33° dans la substance du foie et du 
poumon; 33°,3 dans le ventricule gauche (3). 

» En serait-il de même pour le sang, et celui du ventricule gauche ne 
serait-il plus chaud que parce qu'il vieht d’un lieu plus profondément 
placé, plus à l'abri des influences des agents extérieurs, tandis que le sang 


a 
(1) Observations on certains parts of animal œæconomy, page 05. 


(2) Deustches Arch. für physiol., tome II. 
(3) Poyez Burdach, Physiol., tome IX, page 624. 
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veineux de l'oreillette droite serait d’une température moins élevée parcé 
qu'il aurait été soumis, dans des veines superficielles, à l'influence de ces 
mêmes agents ? C’est ce que nous dirons dans un autre travail. Nous avons 
reconnu que le sang du ventricule gauche était plus chaud que celui du 
ventricule droit. Nous nous bornons à signaler cette observation, sans 
chercher aujourd'hui, soit à en donner la raison, soit à en tirer des consé- 
quences. Nous avons démontré ce fait à l’aide de l'appareil thermo-élec- 
trique et à l’aide du thermomitre. Notre but.est atteint, et désormais ce 
fait est acquis à la science. » 


PHYSIQUE. — Sur l'emploi du caoutchouc:comme moyen de fermeture pour 
les vases destinés à conserver le vide ; par M. Cnevreur. 


« Après la communication faite dans la dernière séance , relativement à 
l’usage des enveloppes de caoutchouc pour maintenir le vide dans des 
ballons, j'ai pris la parole avec l'intention de rappeler à l'Académie l’em- 
ploi que je fais de ce procédé depuis une dixaine d’années dans mes 
expériences sur l’altération des matières colorantes par les agents atmosphé- 
riques ; quoique je crusse m'être exprimé de manière à établir positive- 
ment les deux points suivants : 

» 1°, Avoir décrit ce procédé dans un de mes mémoires imprimés; 

» 2°, En avoir parlé avec plus détail encore dans mes cours; 

» Cependant plusieurs personnes ont cru que mes remarques ne repo- 
saient que sur une publication orale et non sur une publication imprimée. 
C'est précisément contre ce malentendu que Je réclame aujourd’hui. 

» En effet, dans le quatrième ménioire de mes recherches sur la teinture, 
lu le 2 janvier 1837 à l’Académie, et imprimé dans le 16° volume de ses 
Mémoires, le premier chapitre intitulé : Dispositions expérimentales, 
constate non-seulement lusage que jai fait du caoutchouc pour maintenir 
le vide dans les flacons; mais il offre la preuve de la bonté de ce procédé 
pour l'usage auquel je l’avais appliqué, fondée sur deux observations expé- 
rimentales. i 

» La première, c’est que l'huile dans laquelle plongeait le goulot de mes 
flacons garnis chacun d’un robinet et de caoutchouc, ne s’est point élevée 
dans les flacons pendant les deux ans que les expériences que j'ai décrites 
ont duré; 

» La seconde, c'est qu'ayant adapté le robinet de mes flacons au robinet 
d’un récipient dans lequel j'avais fait le vide, après y avoir introduit du phos- 
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phore rouge divisé spontanément inflammable et avoir reconnu que Ja 
petite quantité d’air atmosphérique renfermée entre Îles deux robinets 
avait donné lieu , lorsqu'on avait ouvert le robinet du récipient, à un vif 
éclair, j'ai pu constater, après avoir fait le vide de nouveau ei observé la 
hauteur du mercure dans l’éprouvette, 1° qu’il n’y a pas eu de lumière pro- 
duite sensible dans l'obscurité quand j'ai mis l'intérieur du flacon en com- 
munication avec le récipient; 2° que le mercure de l’éprouvette ne s’est élevé 
que d'une quantité tout à fait insignifiante. 

_»Je conclus donc, 

» 1°. Que j'ai publié, par la double voie de l'impression et de la parole, 
un procédé qui consiste à maintenir le vide dans des flacons, au moyen 
d’une enveloppe de caoutchouc ; 

» 2°, Que, en même temps que je l’ai fait connaître, J'ai constaté, par 
l'observation basée sur un double contrôle expérimental, la bonté de ce 
procédé pour l'usage que j'en attendais. » 


Remarques à l'occasion de la Note de M. Chevreul; par M. Dumas. 


« Je regrette d’avoir été absent de la séance au moment où, lundi der- 
nier, M. Arago a présenté les appareils de M. Deleuil. Jétais retenu par 
une Commission dans les bureaux. J'aurais rappelé à l'Académie que l’em- 
ploi du caoutchouc, comme moyen de remplacer les garnitures métalliques 
des ballons , se trouve décrit dans un Mémoire que j'ai publié en 1833 sur 
’éther chloro-carbonique. En indiquant ce procédé pour les recherches 
sur l’air, je n'ai donc fait qu'appliquer une méthode qui m'était familière 
et que j'avais soigneusement éprouvée (1). » 


(1) Voici le passage de mon Mémoire : « J’ai cherché ensuite à rendre les ballons 
» plus faciles à dessécher, tout en évitant les mastics résineux... J’ai réussi au-delà de 
» Ines désirs par l’emploi du caoutchouc. Je prends un ballon quelconque bien sec et 
» un robinet auquel est lié fortement le col d’une bouteille de caoutchouc dont la 
» -panse est ouverte de manière à recevoir le col du ballon sur lequel on la serre avec 
» force. Au moyen d’une plaque en plomb qui laisse passer le bout du robinet, on 
» maintient le caoutchouc et.on l’empêche de se déformer sous la pression atmosphé- 
» rique quand on fait le vide dans le ballon, etc. » (Annales de Chimie et de Physi- 
que, tome LIV, page 232.) 
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RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Nouveaux 
faits relatifs aux développements des végétaux, par M. Paven. 


(Commissaires, MM. Dumas, Dutrochet, Adolphe Brongniart, de Mirbel 
rapporteur. ) 


« MM. Dumas, Dutrochet, Adolphe Brongniart et moi, nous avons été 
chargés, par l’Académie, de lui faire un Rapport sur ce nouveau travail de 
M. Payen. Depuis longtemps ce savant étudie avec un zèle infatigable 
anatomie, la physiologie, la chimie végétales, en vue d'éclairer les phé- 
nomènes de la nutrition, Après s'être assuré que les parties très-jeunes des 
plantes contiennent en abondance des matières azotées, il a démontré, 
de la manière la plus évidente, que de tous les engrais le plus puissant, 
sans comparaison, est celui qui provient des débris animaux, et que, par 
conséquent, tout cultivateur doit s'appliquer à n’en rien perdre. Un peu 
plus tard il a découvert un principe immédiat, la cellulose, laquelle con- 
stitue en majeure partie l'organisme végétal, et il a fait voir que ce prin- 
cipe, qu’on aurait tort de confondre avec l’amidon , offre cependant une 
composition élémentaire identique, et est privé d’azote de même que la 
cellulose. En dernier lieu M. Payen, dans l'espoir d'avancer la théorie des 
amendements, comme il a avancé celle des engrais par ses travaux anté- 
rieurs, s’est appliqué à rechercher l'origine, la nature, la distribution des 
matières minérales, dans le tissu des végétaux. C’est particulièrement de 
ce dernier travail que votre Commission doit vous entretenir. 

» Nous remarquerons à ce sujet, qu'avant M. Payen, un illustre phyto- 
logiste, M. Meyen, dont la science déplore la perte récente, avait aperçu 
sous l’épiderme des feuilles de diverses espèces de figuiers, des masses de 
substances minérales cristallisées, suspendues par un cordon cellulaire 
dans l’intérieur de grandes ntricules. Mais, et il faut bien le dire, M. Meyen 
se méprit sur ce qu'il voyait. Il admit que la masse cristallisée contenait 
un épais noyau de gomme, et que les cristaux de matière minérale recou- 
vraient ce noyau, erreur que sans doute 1l n’eût pas commise, s’il eût ap- 
pelé la chimie à son aide. Toutefois, ce dernier travail de M. Meyen ne fut 
pas inutile au progrès de la science, puisqu'il a suggéré à M. Payen l’heu- 
reuse pensée d'appliquer de nouveau ses méthodes d'investigation à ré- 
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soudre les difficultés qui, depuis trois années, embarrassaient le savant 
phytologiste prussien. 

» Ainsi qu’on va le voir, notre compatriote est parvenu à constater la 
nature des substances cristallisées, leur position et le mode de ieur forma- 
tion, non-seulement dans le genre Figuier, mais dans d’autres urticées et 
beaucoup d’autres plantes de diverses familles dont son prédécesseur ne 
s'était point occupé. 

» Les productions dont il s’agit ne sont point formées uniquement d’une 
substance minérale cristallisée ; elles offrent en outre un tissu organique 
qui sécrête la matière minérale en dissolution et devient la gangue dans 
laquelle cette matière se cristallise. Ainsi, notons déjà comme un fait cer- 
tain, que l'appareil existe avant que les cristaux se montrent. 

» Cet appareil, logé au centre d’une grande utricule, se compose de 
deux parties distinctes par leur structure et leurs fonctions. L’une est formée 
d’untissu tout semblable au tissu environnant: elle constitue le cordon cel- 
lulaire, fixé par son extrémité supérieure à la surface interne des couches 
épidermiques. L'autre est un fin tissu de cellules si petites qu’elles sem- 
blent des points , et si nombreuses qu'il résulte de leur réunion une masse 
d’un volume notable, laquelle est suspendue comme un lustre, au bout 
du cordon, dans la cavité de la grande utricule. La végétation n’amène, 
dans le cordon, aucune modification qui mérite d’être notée. Il n’en est 
pas de même du fin tissu, organe sécréteur du carbonate de chaux. Les 
vacuoles de cet organe se remplissent graduellement d’une sokation de ce 
sel qui ne tarde pas à se cristalliser. On distingue alors sur la couche 
cellulaire ia plus extérieure, les mamelons quelquefois anguleux, que 
M. Meyen, dans l'ignorance où il était de la présence du fin tissu, a pris 
pour une enveloppe de cristaux nus, qui se seraient déposés à la surface 
de la masse centrale de gomme à l'existence de laquelle il croyait. 

» Les feuilles de beaucoup d’espèces de la famille des Urticées ont offert 
à M. Payen, tantôt sur la face supérieure, tantôt sous la face inférieure. 
et tantôt sous l’une et l’autre face, des productions semblables à celles 
dont nous venons d'exposer les caractères. Cependant il ne faut pas croire 
que les choses se passent absolument de même dans toutes les plantes où 
lon observe des cristaux. Ceux du Cannabis sativa et du Broussonetia 
papyrifera sont suspendus à la paroi interne des utricules qui composent 
les poils de ces deux urticées. Sur une grande feuille de Broussonetia, 


M. Payen a compté jusqu’à 134 000 appareils sécréteurs du carbonate de 
chaux. 
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» Il est bien entendu que toutes les matières cristallisées ont été éprou- 
vées par divers réactifs, et même soumises à l'analyse chimique quand on l’a 
Jugé nécessaire, 

» M. Payen ne s'est point contenté de décrire les phénomènes; il les a 
en quelque sorte reproduits par d’excellents dessins coloriés. C’est par ce 
moyen quil nous montre la cristallisation arrivée à son terme, ou arrêtée 
à divers degrés de développement; qu’il nous fait assister à la dissolution 
partielle où totale de la substance calcaire; qu’il nous présente sous diffé- 
rents aspects le fin tissu de l'organe sécréteur, débarrassé graduellement 
des cristaux qui encombrent ses cellules, ou subissant dans son suspen- 
seur , les curieuses transformations de la cellulose en substance intermé- 
diaire bleuie par l’iode, puis changée en dextrine incolore, tandis que sa 
masse, qui retient obstinément l'azote, se divise en fragments de couleur 
orangée. 

» La revue de tous ces faits sous le microscope ne permet pas le doute. 

» Ce qui précède, dit M. Payen, se résume dans la loi suivante, qui re- 
cevra une nouvelle confirmation des recherches exposées plus bas : 

» Les substances minérales contenues dans les végétaux, lors méme 
qu’elles affectent des formes polrédriques cristallines, ne sont point isolées 
ou répandues au hasard; elles se déposent toujours dans les cellules d'un 
tissu organique qui détermine et limite leur agglomération. 

» M. Payen a décrit et figuré les incrustations de carbonate calcaire 
de la tige des Chara. Elles sont logées dans un tissu cellulaire superficiel, 
fortement azoté, lequel recouvre les utricules tubuleuses qui sont dispo- 
sées en une série circulaire autour des grandes cavités centrales. Il fait re- 
marquer que, dans les mêmes eaux, certaines espèces contiennent du car- 
bonate calcaire en abondance, tandis que, dans d’autres espèces, ce sel est 
à peine perceptible. 

» Les formes très-diverses qu'affectent les cristaux d’oxalate de chaux, 
et la position qu'ils prennent dans un grand nombre de tiges et de feuilles, 
méritaient une attention particulière. L’oxalate a été trouvé en petites 
agglomérations de cristaux aigus, irradié d’un centre commun, dans le 
parenchyme et autour des nervures des feuilles de beaucoup de plantes. 
I! a été trouvé en cristaux rhomboédriques d’un certain volume dans le pa- 
renchyme des feuilles et sous l’épiderme du Citrus, du Limonia, du Juglans 
regia. Dans ce dernier exemple, le tissu de l’organe sécréteur déborde 
très-sensiblement les cristaux. 

» Le même sel reparaît dans les cactées en volumineuses aggloméra- 
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tions. Ce sont des cristaux façonnés en lames aiguës, où en prismes plus 
ou moins allongés, composant, par leur réunion, des sphéroïdes tantôt 
hérissés de pointes, tantôt sans aspérités. 

» M. Payen remarque à ce sujet, qu’il y a une grande analogie de forme 
dans les cristaux des espèces les plus voisines. Ii cite, comme exemples, 
ies Opuntia, les Echinocactus, les Cereus, les Cactus, les Rhipsalis. 

» Il n’est pas un phytologiste qui n’ait vu ces petits cristaux en aiguilles 
qu'on a nommés des raphides. Ils sont si grêles, que, sous un grossissement 
de 300 fois le diamètre, ils ne représentent à l’œil de l'observateur, que 
des traces linéaires. M. Payen les a observés, soit groupés en faisceaux 
dans les biforines, ces utricules à double issue, découvertes par Turpin; 
soit au moment où ils sont lancés comme des traits, en dehors des bifo- 
rines ; soit libres et isolés dans l’espace. De délicates expériences, aidées 
de l'observation microscopique, ont appris à l’ingénieux chimiste que 
l’oxalate de chaux qui constitue chacun de ces cristaux aciculaires, est 
logé dans de très-fines cellules attachées bout à bout en série, de sorte 
que si l’on dissout le sel, l'étui membraneux qui le contenait devient 
flexible comme un fil. 

» Ilest donc évident que, sous l'influence de l’organisme végétal ; une 
même matière cristallisable, l’oxalate de chaux, peut affecter des formes 
très-différentes par l’arrangement divers de ses molécules intégrantes. 

» M. Payen ayant soumis à l’incinération l'organe sécréteur de l’oxalate 
de chaux, obtint un résultat non moins remarquable que les précédents. 
Les cellules qui font office de gangue, détruites par la combustion, lais- 
sérent sur des lames de verre un squelette siliceux, qui, placé sous le mi- 
croscope , rappelait les formes du tissu organique. Cette observation de - 
vint un utile avertissement. Des fragments de tiges de Graminées, de 
Preles, de Cactus, de feuilles, de pétales, des grains de pollen, soumis à 
des lavages acides et à l’incinération, offrirent à ’observateur le même 
phénomene. De fines traces de silice reproduisaient, comme un calque 
léger, les moindres détails de l’organisation. 

» Indépendamment de ces traces siliceuses, on trouve quelquefois dans 
les méats , ainsi que le remarque l’auteur, des masses irrégulières de silice. 

» La détermination par l’analyse directe des proportions de carbonate 
de chaux et de silice dans des plantes de même genre, mais d'espèces 
différentes, végétant sous l'influence de circonstances semblables, jointes 
aux résultats des observations précédentes, sur les sécrétions des matières 
inorganiques , semble prouver, contre l'opinion de quelques phytologistes, 
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que les végétaux ne puisent pas indifféremment dans le sol toutes les 
substances minérales solubles qui sont à portée de leurs racines. Cette re- 
marque fournit à M. Payen l’occasion de présenter quelques vues nouvelles 
sur les amendements, la rotation des cultures et l'emploi des engrais verts. 
Au sujet de cette sorte d'engrais, il fait observer que la désagrégation 
de ses parties organiques réduit nécessairement les composés organiques 
peu solubles qu’elles enveloppent, à un état de division très-favorable à 
leur assimilation. 

» L'examen des feuilles a fait voir que la membrane épidermique de ces 
processiles résistait plus aux agents chimiques que les membranes formées 
par les cellules sous-jacentes. L'auteur attribue, ce semble, avec raison, 
cette solidité de lépiderme à la matière azotée dont il est pénétré. 

» La vérification des faits était chose indispensable : ils ont tous été sou- 
mis à un long examen, suivi d’une discussion approfondie qui n’a point 
laissé de doute sur leur exactitude. Dans des recherches entreprises de 
concert avec M. Payen et le Rapporteur de votre Commission, il a été 
constaté que les organes sécréteurs de la matière cristallisable sont de pe- 
tites masses de cambium globulo-cellulaire, lesquelles s'arrêtent dans 
leur croissance sitôt que la matière cristallisable prend possession de leurs 
cellules, et reparaissent sous leurs formes primitives quand, au moyen 
d’un réactif, on a dissous le sel qui remplssait leurs cavités. Considérées 
sous ce point de vue, les découvertes de M. Payen acquièrent encore plus 
d'intérét. il avait jugé dès l’origine que l'organisme qui contenait les cris- 
taux était un tissu cellulaire azoté, ce qui semblait une anomalie, puis- 
qu’en même temps ses analyses prouvaient que l’azote n'existe point dans 
la cellulose, qui, comme il nous l'a appris, est la matière constituante des 
cellules. Mais il avait reconnu aussi que le cambium est une substance for: 
tement azotée ; or, le tissu qui sert de gangue aux cristaux n’est autre que 
du cambium. Ainsi, ce qui semblait d’abord faire exception à la loi 
générale, vient au contraire la confirmer. 

» Un mot sur les sécrétions liquides : M. Payen, après avoir constaté 
que l’état neutre ou alcalin de certaines parties du tissu sous-épidermique 
avait pour cause la présence de concrétions calcaires, ne mit pas en doute 
que le même résultat ne dût se reproduire dans les espèces où se trou 
vaient des sels solubles ou en dissolution, et cette prévision ne tarda pas 
à être justifiée par l'expérience. Le suc incolore et diaphane qui remplit 
les cellules en forme d'ampoule dont est couvert le Mesembryanthemum 
cristallinum , fait bleuir la teinture rouge de tournesol, et laisse cristalh- 
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ser de l’oxaiate de potasse par évaporation spontanée. Les membranes en- 
veloppant cette sécrétion renferment aussi des concrétions d’oxalate de 
chaux logées dans les cavités du cambium globulo-cellulaire. Il est donc 
évident que toute la couche superficielle est maintenue dans un état d'al- 
calinité notable; mais il n’en est pas de même des tissus sous-jacents : 1ls 
donnent des signes non équivoques d’acidité. ; 

» Au moment où se terminait la révision du travail de M. Payen, l’épi- 
derme épais d’un Cactus, soumis au microscope , présenta üne différence 
si notable entre sa partie superficielle et sa partie intérieure, qu'il parut 
possible de séparer cet organisme en deux lames distinctes par les plus 
simples et les plus inoffensifs procédés de la chimie, et, par conséquent, 
d'analyser l’une et l’autre séparément pour connoitre et comparer leur 
composition élémentaire. La division a eu lieu comme on l'avait prévu. 
Plus tard, dans un nouveau travail, M. Payen fera connaître à l’Académie 
le résultat de l'analyse. Remarquons dès à présent que cette sorte d’anato- 
mie chimique, qui, malheureusement pour les progrès de la physiologie 
végétale, n’est applicable que dans des cas très-rares, a, sous quelques rap- 
ports, une supériorité marquée sur celle qui se fait communément au 
moyen d'instruments tranchants. 

» Depuis longtemps d'excellents esprits ont jugé que la chimie pouvait 
contribuer plus qu'aucune autre science aux progrès de la physiologie 
végétale. Plusieurs belles découvertes sont venues à l’appui de cette opinion. 
Les Mémoires de M. Payen, et plus particulièrement celui que nous venons 
d'analyser, prouvent derechef et de la manière la plus décisive que le se- 
cours de la chimie, maniée avec réserve par des mains habiles, est désormais 
indispensable pour quiconque veut dévoiler les mystères de la vie des 
plantes. Mais qu’on sache bien que, pour atteindre le but, il faut aussi, 
à l'exemple de M. Payez, joindre aux lumières que répand la chimie celles 
qui résultent de l'étude microscopique de l’organisation et de l’observa- 
tion assidue des phénomènes naturels. C’est par cette heureuse alliance 
que la physiologie végétale deviendra un jour le guide le plus sûr de l’art 
agricole, | 

» Ces avertissements, que l’auteur n’a pas écrits, mais dont il a dé- 
montré l'excellence par la pratique, sont à l’usage, sinon de ceux dont la 
carrière s'achève, du moins de ceux dont la carrière commence. 

» Votre Commission est d'avis que le Mémoire de M. Payen est très-digne 
de prendre place parmi ceux des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


t 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 


Z00LOGIE. — Mémoire sur les Systolides ; par M. Dovire. 
(Commissaires, MM. Dumas, Breschet, Milne Edwards. ) 


« L'auteur, dans ce Mémoire, s’occupe des rapports qui existent entre 
les tardigrades et les rotateurs, dont se compose la classe des systolides, 
et il expose les résultats de ses recherches sur l'influence que la dessiccation 
et la température exercent sur ces animaux. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur l'emploi des baies de Myrtille pour la 
fabrication d'une liqueur fermentée qui peut être substituée au vin; par 
M. Cnassewon. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Gasparin.) 


« M. le général Chassenon à fabriqué, dans le Luxembourg, une certaine 
quantité de vin avec le fruit d’une plante commune et fort négligée, le 
Myrtille ( J’accinium M yrtillus ). 

» La récolte, faite en grand, a fourni un certain nombre de tonneaux 
de vin très-propre à entrer dans la consommation. Un tonneau de ce vin 
est à la disposition de la Commission. 

» Le général s’est assuré, par un travail en grand, que le vin de myr- 
tille peut donner un bon vinaigre et que, par la distillation, il fournit une 
eau-de-vie d’un goût très-agréable. Des échantillons de ces produits sont 
également à la disposition de la Commission. » 


zooLOG1E. — ÎVote sur de nouvelles espèces de Coléoptères recueillies dans 
le cours de l'expédition de VAstrolabe et de la Zélée; par M. Lex 


Guirrou. 


(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards.) 


Ces espèces, au nombre de vingt, appartiennent principalement aux 
trois familles des Serricornes, des Clavicornes, et des Lamellicornes. « Dans 
cette dernière famille, dit M. Le Guillou, il m’a paru nécessaire d'établir un 
genre nouveau sous le nom de Caulobius, voisin des Sériques, des Pseu- 
dosériques et des Diphucéphales, mais se distinguant des deux premiers 
genres par ses antennes composées seulement de huit articles, et du troi- 
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sième par la forme de sa tête, les proportions des articles des antennes, 
et Les crochets des tarses. » 


M. Muwe Enwanos dépose sur le bureau de l'Académie, des écrevisses 
et un petit poisson voisin des Galaxies, mais sans nageoires ventrales, 
qui vivent dans une caverne du Kentuckey et qui sont remarquables par 
l’état plus ou moins rudimentaire de leurs yeux. Ces animaux ont été 
trouvés par M. Pabbé Chambige, professeur au collége de Bardstown et 
comauniqués à M. Milne Edwards par M. abbé Moigno. 


(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards. ) 


M. Corxène adresse quelques propositions relatives à la théorie des 
nombres, propositions auxquelles il annonce être arrivé en généralisant les 
résultats obtenus dans de nombreux essais, mais pour lesquels il n’a pu 
trouver de démonstration rationnelle. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville.) 


M. Auserr présente quelques réflexions à l’occasion des documents 
adressés par M. le Ministre de la Marine, sur des cas de peste observés 
dans le lazaret de Naples. « Dans mon Mémoire, dit-il, j'ai cherché à éta- 
blir, d’après des pièces authentiques, que tout bâtiment arrivé sain dans 
un port d'Europe est resté sain; et c'est ce qui semble en effet résulter du 
dépouillement des archives des lazarets que j'ai eues à ma disposition et qui 
s'étendent de 1717 à 1841. Maintenant, des deux faits transmis par M. le 
Ministre, l’un n’a rien qui contredise mon assertion, puisque pendant la 
traversée 1l y avait eu des malades à bord; l’autre, à la vérité, sil était 
bien constaté, non-seulement renverserait mon projet de quarantaine, 
mais encore obligerait la France, dans l'intérêt de la santé publique, à ré- 
clamer de l'Angleterre des changements aux nouvelles dispositions qu'elle 
a adoptées à ce sujet. Tout le monde sentira d’ailleurs que quand un fait 
unique se trouve en opposition avec l'expérience de cent vingt-quatre 
années, si l’on ne doit pas le rejeter par cela seul qu'il est unique, au 
moins ne doit-on l'admettre qu'après un scrupuleux examen. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Gourr transmet comme documents pour la Commission chargée de 
, L # . . .f" 
l'examen de son Mémoire sur linsalubrité des calorifères, deux rapports 
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faits à M. le Ministre de la Marine sur les effets de ce genre de chauffage, 
au magasin du Dépôt des cartes de la marine et à la bibliothèque du même 
Dépôt. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Zrconii-Lronerrr adresse, de Corfou, un Mémoire ayant pour titre : 
« Invention et tables de logarithmes additionnels et déductifs. » 


(Commissaires, MM. Bouvard, Mathieu.) 


M. Fusz soumet au jugement de l’Académie une voiture à quatre roues, 
dans laquelle une répartition plus avantageuse de la charge, due à des dis- 
positions particulières, a permis de diminuer, sans inconvénients, de près 
de moitié le poids ordinaire pour une voiture de cette forme et de cet te 
grandeur. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 
PHYSIOLOGIE. — Remarques à l’occasion d'uñe communication récente de 
M. Raffeneau-Delile, concernant la respiration du Nelumbium. — Lettre 


de M. Durrocner. 


« Dans la séance du 4 octobre dernier, M. Raffeneau-Delile a commu- 
niqué à l'Académie des Sciences un Mémoire sur la respiration du Velum- 
bium, Mémoire dans lequel il a exposé des faits qui ne sont que la repro- 
duction de ceux que j'ai publiés en 1837 sur la respiration des plantes, et 
notamment sur-la respiration du Nyimphea. J'ai fait voir, en effet, comment, 
sous l’influence de la lumière, les feuilles du VNymphea émettent des bulles 
de gaz par la partie inférieure tronquée de leur pétiole. M. Delile, d’ac- 
cord avec moi sur ce fait physiologique, d’après ses observations sur la 
feuille du Velumbium, émet une opinion différente de la mienne sur l’o- 
rigine de ce gaz. J'ai fait voir, par l'expérience, que cet air est très-riche 
en oxygène, et, comme il est dégagé seulement sous l’influence de la lu- 
mière, j'en ai conclu qu'il provenait de l’action bien connue de la lumiere 
sur la partie verte de la feuille, qui accumulait ce gaz dans ses organes 
pneumatiques, où il était versé immédiatement, et desquels il refluait dans 
les canaux aérifères du pétiole, dont j'ai prouvé la communication avec 
les cavités pneumatiques du limbe de la feuille. M. Delile, qui a vu que 
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la feuille du Velumbium n’émet de gaz que sous l'influence de la lumiere, 
et qui aurait dû, ce me semble, être conduit par ce fait à partager mon 
opinion, en a adopté une toute différente. Il admet, sans aucune preuve, 
que l'air émis par la feuille du Nelumbium est emprunté à l'atmosphère 
et aspiré par le velouté dé la feuille. M. Delile prendra, sans doute, le soin 
de chercher des preuves à cette hypothèse; quant à moi, je dois réclamer 
ici, comme m'appartenant, la découverte de l'accumulation de l'air respi- 
rable dans les organes pneumatiques des végétaux, accumulation par suite 
de laquelle cet air est chassé au dehors par les plaies faites à la feuille ou 
à son pétiole, et par les stomates, lorsque leur occlusion n’est pas déter- 
minée par l’action de l’eau. J'ai lieu d’être surpris du silence que M. Delile 
a gardé sur l’antériorité de mes recherches, car il y a déjà longtemps que 
j'ai eu l'honneur de lui remettre moi-même un exemplaire de la collection 
complète de mes œuvres, publiée en 1837. » 


PHysiQue. — Proposition d’une nouvelle nomenclature pour la science des 
radiations calorifiques ; par M. Mecconr. 


« Les différences découvertes dans ces derniers temps entre le passage 
immédiat du calorique et de la lumière au travers des milieux solides et 
liquides m'induisirent, il y a quelques années, à proposer certaines ex- 
pressions destinées à classifier les nouvelles propriétés, et à les distinguer 
néttement de celles qui se rapportent à la faculté de transmettre ou d’in- 
tercepter les rayonnements lumineux. Les progrès ultérieurs montrérent 
ensuite que la force à laquelle on devait attribuer l'absorption des milieux 
diaphanes sur la chaleur n’agissait pas de là même manière sur les rayon- 
nemenñts d’origine différente, et que les radiations émergentes des milieux 
perthéables à la chaleur traversaient librement cértaines espèces d’écrans, 
tandis qu'elles étaient complétement absorbéés par d’autres écrans perméa- 
bles eux-mêmes à d'autres radiations calorifiques. Il en résulte la consé- 
quence que la chaleur rayonnante était composée d'éléments divers, et 
que un Certain nombre de ces éléments existaient, en proportions plus ou 
moins grandes, dans le rayonnement de chaque source. Tous ces rayons 
passaient cependant en abondance, ét dans la même proportion, par une 
certaitie substance solide, et tous les milieux qui donnaient des trañsmis- 
sions calorifiques différentes perdaient leur propriété différentielle, et de- 
veriaient éntiéremient analogues à la substance d’égale transmissibilité, 
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lorsqu'on les réduisait en tranches d’une épaisseur extrêmement petite : de 
là, à mon avis, la conclusion qu’il y a une analogie parfaite entre la trans- 
mission calorifique par les corps incolores, tels que l’eau, le verre, etc., et 
la transmission de la lumière par les milieux colorés. W fallait douc avoir 
recours à d’autres dénominations pour ne pas confondre ensemble ces deux 
sortes d'actions, 

» Des expériences toutes récentes montrèrent enfin qu’il existait dans 
les phénomènes d'absorption et de diffusion des rayonnements lumineux 
etcalorifiques par les corps opaques, une série de faits complétement analo- 
gues aux différences observées dans leur transmission par les milieux 
diaphanes. En effet on voit des substances, douées de la plus grande blan- 
cheur, comme le papier, la neige, le carbonate de plomb, absorber entiè- 
rement certains rayons de chaleur, et en disperser d’autres à la manière 
de la diffusion lumineuse; tandis que des substances colorées, comme les 
métaux, dispersent et absorbent, en proportions sensiblement égales, toutes 
sortes de radiations calorifiques. Les premières se comportent tout juste 
comme le ferait un corps rouge exposé sucessivement à de la lumière verte 
et à de la lumière rouge; les secondes, comme des corps blancs recevant 
des lumières de différentes couleurs. Ainsi le coloré et LE BLANC caLori- 
FiQUE existent; mais ils n’ont aucun rapport avec les couleurs proprement 
dites, et doivent en étre distingués avec soin. 

» La nécessité d’une nouvelle nomenclature, pour exprimer les pro- 
priétés des corps, relativement à la chaleur rayonnante, ne saurait donc 
être douteuse. 

» Dans la dernière édition de ses Éléments de Physique expérimentale , 
M. Pouillet propose d'appeler thermanisme la faculté que possèdent les 
substances pondérables d’absorber et de retenir parmi les éléments divers 
dont se compose le flux calorifique incident, ceux qui lui conviennent 
davantage, en laissant le reste en liberté. Ainsi les corps qui altèrent par 
une absorption spéciale la composition du flux de chaleur seraient des 
substances thermanisantes, et la chaleur qui a subi l’action des substances 
thermanisantes deviendrait de la chaleur thermanisée. J'avoue que ces dé- 
nominations séduisent au premier abord par leur extrême simplicité; mais 
malheureusement elles ne peuvent échapper à plusieurs objections fort 
graves : d’abord parce que leur radical ne contient aucune expression re- 
lative au fait de l'absorption élective qu’elles devraient cependant définir, ou 
du moins indiquer; ensuite parce qu’elles ne satisfont guère à tous les be- 
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soins de la science. Pour en être convaincu , il suffit d'observer que les 
corps blancs, relativement à la chaleur, seraient, tout aussi bien que les 
corps noirs, des substances non thermanisantes, en sorte que deux actions 
opposées 5e confondraient ensemble sous le même nom. 

» Ayant formé le projet de publier un ouvrage, où je tâcherai de réunir 
tout ce que nous savons aujourd’hui de bien positif sur les propriétés de la 
chaleur rayonnante, je me suis trouvé arrêté, des les premiers pas, par l'im- 
perfection du langage sur cette branche de la physique: ce qui m'a tout na- 
turellement conduit à la formation d’un nouveau système de nomenclature. 
Je vais avoir l'honneur de présenter à l’Académie les bases de ce travail ; en 
priant avec instance chacun de mes savants confrères de les examiner at- 
tentivement , et de m'adresser les observations qu'il jugera à propos d'y 
faire dans l’intérêt de la science. Avec de tels appuis, je ne pourrai man- 
quer d’aiteindre complétement le but que, malgré tous mes efforts, je ne 
fais sans doute qu’effleurer bien légèrement dans cet écrit. 

» La comparaison entre les propriétés de la chaleur à l’état ordinaire et 
sous la forme rayonnante nous fournit plusieurs caractères distinctifs entre 
ces deux grandes classes de phénomènes naturels. En effet, la chaleur or- 
dinaire se propage lentement ; elle parcourt une ligne quelconque , droite 
ou sinueuse, et subit une altération plus ou moins grande dans la vitesse 
et la direction du mouvement, ainsi que dans sa propre énergie, lorsqu'on 
agite le milieu à travers lequel la propagation s'effectue. La chaleur rayon- 
nante franchit, au contraire, toute l’étendue dans un instant impercep- 
tible; elle marche uniquement en ligne droite, et conserve toujours la 
même intensité et la même direction quel que soit l’état de repos ou de 
mouvement où se trouvent les particules du milieu traversé. 

» Chacune de ces trois propriétés appartenant aux deux modes de trans- 
mission, savoir : la vitesse du flux calorifique, sa direction, et sa connexité 
avec l'agitation du milieu, prend, dans lun des deux cas, un caractère Op- 
posé à celui qu’elle affecte dans l’autre; toutes pourraient donc servir de 
base au système de nomenclature que nous voulons établir. Mais les mots 
correspondants, grecs ou latins, pris comme radicaux, ne se prêtent guère 
à la formation d’un langage propre à exprimer facilement et avec la préci- 
sion convenable les différentes actions des corps sur les radiations calo- 
rifiques. | 

» Il en est à peu près de même à l'égard de l’expression rayon de cha- 
leur, sur laquelle on pourrait également fonder la nouvelle nomenclature 
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thermologique, si l'on n’était pas arrêté à chaque instant par la dureté et 
la complication des mots composés (1). 

» Heureusement, outre les propriétés caractéristiques tirées de leur 
mode de propagation, la chaleur ordinaire et la chaleur rayonnante pré 
sentent un quatrième caractère distinctif bien tranché, sur lequel jappelle 
maintenant, messieurs, toute votre attention. ; 

» On sait que la chaleur ordinaire, c’est-à-dire la chaleur qui se propage 
.de couche en couche dans l'intérieur des corps; et produit leur élévation 
de température, possède une constitution homogène, et que par consé- 
quent deux flux calorifiques de ce genre, doués de la même intensité, sont 
nécessairement identiques. Deux flux de chaleur rayonnante de même 
force, mais d’origine différente, loin d’être égaux en tout point, possèdent, 
au contraire, des propriétés très-distinctes, car ils éprouvent une disper- 
sion plus ou moins abondante à la surface des corps opaques, et pénètrent 
en proportion plus ou moins grande dans l’intérieur des milieux incolores. 
De plus, la différente réfrangibilité des éléments qui constituent chaque 
flux de chaleur rayonnante, et leur absorption plus ou moins prononcée 
sous l’action des mêmes substances, établissent, comme nous le disions 


(1) Si l’on se contentait du substantif x, actin (rayon), on éviterait la plus grande 
partie de ces difficultés, et V’on parviendrait peut-être à former une nomenclature fort 
simple : mais on tomberait dans l'inconvénient très-grave de rendre les dénominations 
applicables à toute sorte de rayons; ce qui ne manquerait pas de donner lieu à de fré- 
‘quentes méprises, et d'introduire ainsi une véritable confusion dans la science. Et ici 
la démonstration suit immédiatement le principe, car la confusion est en train de com= 
mencer avec quelques noms nouveaux que l’on a proposés dernièrement pour la mé- 
téorologie. Effectivement MM. les Commissaires de la Société royale de Londres 
chargés des instructions scientifiques pour le voyage du capitaine Ross, appellent acui- 
nomètre un instrument qui sert à mesurer la force échauffante des rayons solaires. 
M. Pouillet décrit sous le même nom son appareil thermoscopique destiné à l’explora- 
tion du refroidissement nocturne des corps par l’aspect du ciel serein. Enfin M. Herschel 
emploie la dénomination tout à fait analogue d’actinographe pour indiquer une petite 
machine, fort ingénieuse, de son invention, au moyen de laquelle on inesure, selon 
lui, les différents degrés de lumière qui se succèdent dans le courant de la journée. 
Pourquoi ne viendrait-il pas maintenant un autre physicien qui voulüt appliquer, 
avec tout autant de raison que ses prédécesseurs, le nom d’actinologie non pas à telle ou 
telle branche de la chaleur rayonnante, et encore moins à un recueil de mesures photo- 
métriques, mais à la science qui s'occupe des radiations chimiques du soleil et 
des corps incandescents. 
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tantôt, une analogie complète entre les rayons calorifiques et les rayons lu- 
mineux de différentes couleurs. 

» Ainsi la variété des espèces, l’hétérogenéité des éléments qui les com- 
posent, et surtout leur grande analogie avec les rayons colorés, formentun 
ensemble de propriétés qui appartiennent exclusivement à la chaleur rayon- 
nante : ces propriétés suflisent donc pour la distinguer de la chaleur ordi- 
naire, toujours homogène, et ne présentant aucun point de ressemblance 
avec la lumière. Voilà pourquoi je propose le nom de Thermochroologie , 
c'est-à-dire Traité de la chaleur colorée, pour désigner la science du calo- 
rique rayonnant. 

» Si l’on prétendait qu’on ne peut pas appliquer à un agent invisible, 
comme la chaleur, le nom d’une qualité visible pour un autre agent, je di- 
rais que le son se trouve aussi dans le même cas relativement à la lumière ; et 
quoique l’acoustique soit loin d’avoir avec l'optique les rapports d’analogie 
que présente la chaleur rayonnante, toutefois on s’est bien permis d’y in- 
troduire la dénomination d'échelle chromatique, en comparant ainsi une 
série de sons plus ou moins graves, aux principales couleurs de la lumière(r ): 
cependant le radical chrôma signifie couleur de peinture, et ne saurait avoir 
pour nous la même propriété d'expression que possède le mot chroa, cou- 
leur de lumière, qui est précisément le phénomène auquel on fait allusion 
dans la comparaison qui nous occupe. 

» Mais je répondrai encore plus directement à l’objection : d’abord je 
ferai observer qu’il est possible de définir la coloration autrement que par 
le témoignage immédiat de la vue. En effet, les rayons colorés nese distin- 
guent pas entre eux par la seule différence des sensations produites sur nos 
yeux, mais par des différences de force entre les modifications dont ces 
rayons sont susceptibles sous l’action des corps : c’est ainsi que les rayons 
rouges se réfractent moins que les verts, qu’ils sont renvoyés -ou transmis 
par les corps rouges en quantité plus grande que les rayons verts, ou vice 
versa, relativement aux corps verts. [l y a plus; dans certains cas ces diffé- 
rences constituent les seuls caractères distinctifs des rayons lumineux. On 
sait, par exemple, que certains individus sont insensibles à la lumière 
rouge, ou, pour parler plus exactement, on sait que la lumière rouge a 


(1) Quelques artistes prétendent que le nom d'échelle chromatique dérive d’un an- 
cien usage de marquer les notes à l’encre rouge ; mais l’origine tirée de la comparaison 
des sons aux couleurs paraît beaucoup plus vraisemblable. 
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pour eux une couleur parfaitement semblable à celle de la lumière verte : 
les rayons rouges et verts ne peuvent plus se distinguer alors aux yeux 
de ces individus que par les différences d'absorption et de diffusion dont il 
était question tantôt. Ainsi, en éclairant l’intérieur d’une chambre par la 
lumière transmise tantôt par un verre rouge et tantôt par un verre vert, et 
présentant, dans l’un et l’autre cas, un drap vert et un drap rouge à la 
personne qui confond ensemble les deux couleurs, elle comprendra im: 
médiatement que les deux espèces de lumière introduites dans l’'ambiant, 
quoique parfaitement semblables à ses yeux lorsqu'elles reçoivent la clarté 
ordinaire du jour, ne sont guère identiques, puisque le drap rouge, d’une 
grande vivacité dans le cas où la chambre est éclairée par la lumière 
rouge, devient sombre lorsque l’ambiant se trouve illuminé par la lumière 
verte; et que, au contraire, le drap vert, qui affectait une teinte foncée 
dans la première expérience, se montre très-clair dans la seconde. On 
pourrait avoir des preuves analogues au moyen de deux milieux colorés, 
l’un en vert et l’autre en rouge, qui fourniraient une transmission forte et 
une transmission faible, tantôt dans un sens et tantôt dans le sens op- 
posé, selon la qualité de la lumière éclairante. 

» L'ordre adopté pour létude de la lumière donnera lieu peut-être à une 
seconde ôbjection. « Vous.dites que les rayons de chaleur sont parfaite- 
» ment analogues aux rayons colorés ; la science du calorique rayonnant 
» devra donc être traitée comme la lumière : pourquoi lui appliquez-vous 
» une dénomination qui appartient à une seule branche de l'optique ? » 
Parce que le calorique rayonnant se manifeste avec des données bien diffé- 
rentes, sous plusieurs rapports, de celles qui président à la manifestation 
de là lumière. Le soleil vous envoié, confondus dans un seul rayon, tous 
ies éléments qui constituent la lumière blanche, dont les propriétés gé- 
nérales peuvent, et doivent même être complétement connues avant de 
montrer que cette lumière contient une infinité de rayons différents. Mais 
la chaleur blanche n'existe pas; du moins la série des éléments calorifiques 
ne se rencontre jamais dans un seul faisceau, en sorte que tous les flux 
de chaleur sont chromatiques, ou, plus exactement, chroïques. En effet, les 
radiations des corps faiblement échauffés manquent de plusieurs élé- 
ments que lon retrouve dans les radiations de chaleur vibrées par les flam- 
mes et par les corps incandescents ; et, au contraire, plusieurs éléments 
contenus dans les flux calorifiques des sources à basse température n'exis- 
tent pas dans les flux des sources à température élevée. La lumiere du 
soleil lui-même , qui renferme toutes les couleurs et différentes radiations 


( 814 ) | 
calorifiques, ne contient aucun des éléments propres aux rayonnements 
des sources à basse température. La chaleur rayonnante, d'une origine 
quelconque, est donc constamment cororée, y Compris la chaleur solaire 
qui, d’après ce que nous venons de dire, possède ici, à la surface de la 
terre, une coloration beaucoup plus vive que celle des rayonnements des 
flammes et des corps incandescents. I s'ensuit que les qualités propres à 
chacune de ces radiations constituent les premières notions qu’il faut ac- 
quérir sur la science des radiations calorifiques. Tous les éléments de la 
chaleur rayonnante présentent sans doute des propriétés communes, par 
rapport au mode de propagation libre et aux lois de la réflexion, de la ré- 
fraction et de la polarisation ; mais ces propriétés générales ne peuvent être 
mises en évidence que par une comparaison soutenue des propriétés par- 
ticuliéres, qui constituent, en dernière analyse, ce que j'appelle couleur de 
chaleur. 

» Ainsi {a coloration forme la véritable charpente du calorique rayonnant: 
le terme qui la représente est donc éminemment propre à caractériser la 
science. 

» Ajoutons enfin qu’en donnant le nom de thermochroologie à l’ensemble 
des propriétés que possèdent les radiations calorifiques, on se sert d’une 
expression, non-seulement plus significative que celle dont on fait usage 
aujourd’hui, puisque l’idée de couleur renferme nécessairement celles de 
la forme rayonnante et d’une constitution hétérogène, mais on introduit 
dans l'étude de la physique un terme plus conforme au grand but où ten- 
dent les nomenclatures scientifiques, savoir, la propriété de rappeler sans 
cesse à notre esprit les généralités du groupe de phénomènes que l’on con- 
sidère. En effet, la liaison intime établie entre l’idée de couleur, et celle de 
la radiation calorifique, ne permet pas que l’on perde de vue un seul instant 
le principe qui sert de base et de résumé aux propriétés nouvellement dé- 
couvertes sur la chaleur rayonnante, principe simple et fécond, qui rap- 
proche les faits les plus disparates; en sorte qu'il suffit de se rappeler qu'il 
existe dans les rayons calorifiques, et dans les corps doués de la plus grande 
limpidité ou de la plus grande blancheur, une qualité invisible, mais en- 
tiérement analogue à la coloration, pour prévoir, ou expliquer, toute la 
série des phénomènes de transmission, de diffusion, et d'absorption que 
présente aujourd’hui la science des radiations calorifiques (1). 


SES LEPR TIRE LATE C2 

(1) « Toute science physique, dit Lavoisier, est nécessairement formée de trois 

» choses : la série des faits qui constituent la science, les idées qui les rappellent, les 
1) 
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» La coloration une fois adoptée comme caractère distinctif de la chaleur 
rayonnante, il est évident qu’elle doit former la base fondamentale du lan- 
gage relatif à cette branche de la science : c’est aussi la condition que je me 
suis efforcé de remplir dans mon essai de nomenclature. En effet, le mot 
thermochrose, que j’emploie pour désigner cette coloration des corps ou des 
rayons Calorifiques provient des mêmes radicaux d’où dérive l’expression 
thermochroologie (1), ainsi que les adjectifs hermochroïque, coloré pour la 
chaleur, et athermochroique (2), sans couleur de ‘chaleur. appelle mélano- 
thermique (3), d’après un terme grec qui signifie noir, les corps qui ab- 
sorbent énergiquement et en proportions égales toutes sortes de radiations 
calorifiques , agissant ainsi sur la chaleur comme les substances noires sur 
la lumière. Les substances, au contraire, qui dispersent fortement et éga- 
lement les diverses espèces de chaleur rayonnante, comme le font les corps 
blancs à l'égard de la lumière, portent le nom de leucothermiques (4), c'est- 

-à-dire blancs pour la chaleur. 

» Quant aux milieux qui transmettent ou qui interceptent les flux calori- 
fiques, je serais d’avis que l’on mit de côté lesanciens mots de diathermane 
et athermane, et qu’on leur substituät les dénominations diathermique et 
adiathermique qui sont d’une dérivation plus réguliére et plusconforme aux 
désinences de la nouvelle nomenclature. Alors la transparence calorifique des 
corps ou la éranscalescence , pour employer un terme de sir W. Herschel, 
seraitappelée diathermasie (5), et l’on dirait par opposition adiathermasie (6) 
la propriété contraire, c’est-à-dire l'opacité par rapport aux radiations de la 
chaleur (7). à 


» mots qui les expriment. Le mot doit faire naître l’idée, l’idée peindre le fait: ce 
» sont trois empreintes d’un même cachet. » La dénomination de thermochroolopie, 
et ses dérivées, répondent parfaitement bien, si je ne me trompe, aux trois condi- 
tions proclamées par le grand législateur de la chimie. 

(1) De Geypy chaud, chaleur; de xp, couleur; d’où le verbe zs60 colorer, et ypôrs 
coloration. 

(2) De « privatif et eppoypoi xos coloré pour la chaleur. 

(3) De péaas, génitif gérævos, noir. 

(4) De vos, blanc. 

(5) De Gemw, chauffer, et dix par, à travers. 

(6) De « privatif, et d\xbepuasiæ , transparence calorifique. 

(7) Ces changements, ainsi que d’autres modifications étymologiques, m'ont été con- 
seillés par M. Ranieri, jeune napolitain fort connu en Italie par ses productions litté- 
raires, et par son amitié touchante et généreuse envers ce beau génie, J. Leopardi, 
qu’une mort prématurée a enlevé à l’admiration de ses compatriotes. 
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» Les substances qui ne transmettent que certaines espèces de chaleur 
constituent, d’après ce nouveau système de nomenclature, des corps dia- 
thermiques thermochroïques ; celles qui transmettent indistinctement toutes 
sortes de radiations sont des corps diathermiques athermochroïques, déno- 
minations que l’on peut cependant abréger, en appelant simplement les 
premières des milieux thermochroïques, et les secondes des milieux athermo- 
chroïques. Une abréviation analogue peut aussi avoir lieu par ne aux 
substances opaques qui devraient être appelées, rigoureusement parlant, 
corps adiathermiques mélanothermiques, corps adiathermiques leucother- 
miques, corps adiathermiques thermochroïques, selon la nature de leur 
teinte, noire, blanche ou colorée pour la chaleur, mais qui seront toutefois 
suffisamment caractérisées par les dernières expressions, en les désignant 
tout simplement comme des substances thermochroiques , leucothermiques , 
ou mélanothermiques, ainsi qu'on le pratique relativement à la lumière, dans 
le langage ordinaire , où, lorsqu'il s’agit des corps opaques, on a l'habitude 
de supprimer toute allusion à la transparence; ce qui est non-seulement 
expéditif, mais très philosophique, car la transparence n’est qu'une excep- 
tion à la loi générale de Popacité, et forme, pour ainsi dire, un caractere 
de transition entre la matière pondérable et les substances éthérées. 

» Je finis l'exposé des motifs qui ont dirigé mon travail en présentant à 
l’Académie un tableau où elle trouvera réuni tout ce qui concerne la nou- 
velle nomenclature, et quelques applications. 


Tableau étymologique et raisonné de la nouvelle nomenclature du calorique rayonnant. 


» Thermochroologie (de Ocpuor, chaud, chaleur; %pcæ, couleur, en chan- 
geant l’« en o, et Aoyoc, discours). Traité de la chaleur colorée, et pour nous 
science du calorique rayonnant : 1° parce qu’il n’y a que la seule chaleur 
rayonnante qui soit composée d'éléments divers tout à fait analogues aux 
rayons colorés de la lumière ; 2° parce que la chaleur blanche n'existe pas 
à la surface de la terre; 3° parce que couleur de chaleur indique, non-seu- 
lement la forme rayonnante et l’hétérogénéité des filets élémentaires , mais 
aussi parce que cette phrase rappelle sans cesse la supposition d’une colo- 
ration particulière tout à fait distincte de la coloration ordinaire; supposi- 
tion qui résume toutes les propriétés nouvellement découvertes dans les 
corps à l'égard des radiations calorifiques. 

» Diathermasie {de epuae, chauffer, et d'a, par, à travers). Transcales- 
cence, ou transparence calorifique des corps. 
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» Adiathermasie (de à privatif, et d'afepuaria, transcalescence). Opa- 
cité calorifique. 

» Diathermique (de d'a, par, et bepuor, chaud, chaleur). Transcales- 
cent, diaphane pour la chaleur. 

» Adiathermique (de æ, privatif, et d'ialepuixos, transcalescent). Privé 
de la transparence calorifique, opaque pour la chaleur. 

» Thermochroïque (de Bepuor, chaud, chaleur, et XpO&, couleur). Coloré 
pour la chaleur. 

» Athermochroïque (de æ, privatif, et Gepuoxpoixos, coloré pour la cha- 
leur). Sans couleur calorifique, incolore pour la chaleur. 

» Thermochrose (de bepuor, chaud, chaleur, et XPO2, couleur, d’où xpG@, 
colorer, et XPOSIS, coloration). Coloration de la chaleur. 

» Leucothermique (de AGUxoc, blanc, et Bepuor, chaud, chaleur). Blanc 
pour la chaleur, parce qu’il est propre à diffuser ou disperser avec la même 
intensité toute espèce de rayonnement calorifique, ce qui maintient dans 
le flux calorifique diffus la composition du flux incident, et donne un effet 
absolument semblable à celui que les corps blancs produisent sur la lumière. 

» Mélanothermique (de uéAæs, génitif wéAavos, noir, et Depuor, chaud, 
chaleur). Qui est noir pour la chaleur parce qu’il absorbe presque toute la 
chaleur incidente, et agit ainsi sur les rayons calorifiques comme le font les 
corps noirs à l'égard de la lumière. 


Exemples. 


» Le mica noir, l’obsidienne, le verre noir étant réduits en lames fort 
minces sans perdre cependant leur opacité complète pour la lumière, se 
laissent encore traverser par une certaine portion de chaleur rayonnante : 
ces corps sont en conséquence opaques et diathermiques. Certains verres 
de couleur verte accouplés avec une couche d’eau, ou une plaque très-lim- 
pide d’alun, sont au contraire adiathermiques, c’est-à-dire opaques pour 
la chaleur, malgré leur transparence pour la lumière. 

» L'air atmosphérique et le sel gemme qui, entre les limites de nos expé- 
riences, transmettent toute sorte de radiations calorifiques , constituent 
évidemment des milieux athermochroïques. Le verre, l’eau, l'alcool et 
autres liquides incolores, étant perméables seulement à certaines espèces 
de chaleur, etinterceptant en proportions plus ou moins grandes les autres 
rayonnements calorifiques , forment au contraire des milieux thermo- 
chroiques, 
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» Le papier, la neige, le blanc des murs ou de céruse, qui, malgré leur 
extrême blancheur, ne renvoient pas avec la même intensité les rayon- 
nements des différentes sources de chaleur, et absorbent même en totalité 
certaines radiations calorifiques, devraient s'appeler, rigoureusement par- 
lant, des substances adiathermiques thermochroïques , mais il suffit de 
les désigner par ce dernier mot , comme cela se pratique sans cesse dans le 
langage orale) où l'adjectif coloré, étant appliqué seul à un D 
entraine tout eme le manque de HER è 

» Les métaux bien purs en tout état mécanique, et. plus particulière- 
ment l'or et l'argent mats, diffusent vigoureusement et dans les mêmes 
proportions toutes sortes de rayonnements calorifiques ; ces corps doivent 

être classés parmi les substances leucothermiques, quoique généralement 

colorés. Enfin le noir de fumée, qui absorbe presque toute la lumière 
et presque toute la chaleur incidente, formera une substance qui est en 
même temps et noire et mélanothermique. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations sur les glaciers ; par M. Acassiz. 
ë 2 


M. ne Huwusornr communique une lettre de M. Ægassiz, professeur 
d'Histoire naturelle à Neuchâtel, et correspondant de l’Académie des 
Sciences. Ce savant continue avec un zele inaltérable et au milieu des 
difficultés qui l'entourent, ses recherches sur les glaciers et leur ancienne 
étendue à la surface du globe. « On a nié, écrit M. Agassiz, l’infiltration 
de l’eau dans la masse du glacier ; aujourd’hui je connais la quantité d’eau 
qui y pénètre à différentes profondeurs, tant de jour que de nuit, et par 
des températures très-inégales. J'y suis arrivé, au moyen de trous de sonde 
que J'ai fait forer à mes frais, avec une peine infinie, sur le glacier de l’'Aar, 
jusqu’à une profondeur de i40 pieds de France. Jai pu voir de mes yeux 
ies fissures capillaires par lesquelles l'eau circule jusqu’à une profondeur 
de 120 pieds, en me faisant descendre avec une poulie jusqu’au fond d’uu 
trou de quelques pieds de diamètre. Une série d'observations répétées au 
milieu de l'hiver dernier, m'a donné la mesure de la marche d’un glacier 
à différentes saisons. L'avancement total d’un bloc mesuré pour la pre- 
mière fois par Hugi, en 1827, a été, jusqu’à la fin d'août 1845, de plus 
de 5000 pieds. Je suis à réduire toutes les observations de températures à 
différentes profondeurs dans les glaciers. Les variations au-dessous de zéro 
ont oscillé entre zéro et — 0,5 : à cette température le trou de sonde res- 
tait sec, et s’est même resserré de 1 pouce sur 3% de diamètre, après qua- 
rante-huit heures d’un froid consécutif. L’infiltration de l’eau dans le trou 
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avait lieu régulièrement lorsque la température ne descendait pas sensible- 
ment au-dessous de zéro. Je n'ai pas besoin de rappeler que toutes les pré- 
cautions avaient été prises pour empêcher l’air extérieur et l’eau de la 
surface du glacier de pénétrer dans les trous de sonde. Le fait le plus 
nouveau que j'aie remarqué, C’est la présence dans la masse de la glace de 
rubans verticaux de glace bleue, alternant avec des bandes de glace blanche 
d'un quart de ligne à 1 et plusieurs pouces de large, s’étendant sur toute la 
longueur du glacier, c’est-à-dire de plusieurs lieues de longueur, et péné- 
trant à une profondeur d'au moins 120 pieds, puisque j'ai observé en- 
core ce phénomène au fond du trou de sonde. 

» I m'est aussi démontré que le névé n’est pas un état primitif de la 
neige des hautes régions, et que sur les cimes très-élevées Les accumulations 
d’eau congelée consistent en strates aussi réguliers que les assises de notre 
calcaire jurassique, en strates de neige alternant avec des bancs de glace. 
Sur plusieurs cimes de 10000 pieds de hauteur, j'ai constamment observé 
les variations suivantes dans les masses glacées: 1° le glacier proprement 
dit; 2° le névé grenu ; 3° la neige alternant avec des bancs de glace. Il en 
est ainsi sur le Schneehorn, d'où descend le glacier de Gauli; sur le 
Schrehorn, le Finsteraarhorn, l’Oberaarhorn, sur plusieurs des Vischer- 
hôrner, sur l'Eiger, la Mônch et la Jungfrau, dont j'ai fait l’ascension de- 
puis les chalets de Môrill, au bord du glacier d’Aletsch, et à toutes ces 
grandes hauteurs j'ai pu suivre les transitions des divers états de glace et 
de neige sur une grande échelle. Jai également vu, et revu à satiété, 
comment le glacier polit son fond, sous plusieurs glaciers à parois de gra- 
nite, de serpentine et de calcaire. Quant à la liaison du phénomène des 
polis avec le glacier, elle n’est révoquée en doute par aucun des voyageurs 
qui ont pris la peine de venir voir les faits. Je pense que le glacier de lAaar 
a plus de r 000 pieds d'épaisseur. 

» À 10 pieds au-dessous du sommet de la Jungfrau, qui est de glace 
grumeleuse, on voit percer la roche, qui est du gneiss. J'ai recueilli sur 
cette cime cinq ou six espèces de lichens. L’arête la plus élevée est en 
forme de toit neigeux, et n’a pas plus de 8 pouces de large sur 25 pieds de 
long. Comme l’extrémité orientale se relève un peu, nous avons tous été, 
au nombre de huit, sur le dernier sommet, l’un après l'autre, marchant 
d’un côté du toit et enfonçant notre bâton de l'autre, et tenant pour aimsi 
dire l’arête sous le bras. C'était à quatre heures dusoir, le 28 août; le ther- 
momètre a varié pendant une demi-heure entre — 3 et — 4 centigrades; 
vis-à-vis de nous s'élevait, du côté de Lauterbrunnen, un seui nuage, dont 
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nousavons évalué la paroi qu’il nous présentait, et qui était verticale, à en- 
viron 12000 pieds. Nous avons fait cette course dans un jour, c’est-à-dire 
que nous avons marché dix-huit heures de suite, sur le glacier, après avoir, 
la veille, traversé le col de l’'Oberaarhorn et tout le glacier de Viesch, &e 
qui ferait déjà quatorze heures de glacier. J'ai passé un mois sur celui de 
l’Aar, en février, et j'y ai couché vingt-sept nuits. Je vous laisse à penser si 
j'ai eu le temps d'examiner ce qui s’y passe, et cependant, plus j'apprends 
à connaître les glaciers, et plus j'entrevois d'études à y faire. Pour faire 
l'ascension de la Jungfrau nous étions quatre, M. Forbes, M. Desor, un 
jeune Français et moi, et deux guides seulement. » 


raysiqur. — {Vote sur la propriété qu'a le caoutchouc de laisser passer 
les gaz; par M. Peyron. 


« Le caoutchouc est généralement considéré comme une substance tout 
à fait imperméable aux gaz et aux vapeurs. Les chimistes l’emploient sous 
forme de tubes pour lier entre elles les diverses parties de leurs appareils 
les plus délicats , et les physiciens le substituent aux meilleurs mastics pour 
sceller les cols des ballons de verre dans lesquels ils veulent maintenir le 


vide ou conserver les gaz parfaitement purs. 

» Comme une telle confiance dans l’imperméabilité d’une substance si 
généralement employée pourrait dans quelques cas entacher d’erreur les ré- 
sultats les plus importants pour la science, je prendrai la liberté de fixer 
l'attention des physiciens et des chimistes sur quelques recherches que je 
n'aurais pas osé leur soumettre tant elles sont incomplètes, si les commu- 
nications faites à l’Académie dans la dernière séance n'avaient en quelque 
sorte mis le sujet à l’ordre du jour. 

» [. On prend un tube de verre de 1 mètre de longueur, et de 1,5 
de diamètre intérieur, et, après avoir évasé l’une de ses extrémités, on la 
ferme exactement avec une forte lame de caoutchouc; ensuite on le 
remplit de mercure et on le renverse dans une cuvette à la manière d’un 
baromètre. La colonne de mercure, d’abord égale à la colonne baro- 
métrique, s’abaisse aussitôt, et l'air s’introduit graduellement à travers les 
pores du caoutchouc. Dans une expérience de ce genre dans laquelle la 
lame de caoutchouc avait r centimètre carré, le niveau s’est abaissé dans 
vingt-quatre heures de 0,06, dans les secondes vingt-quatre heures de 
0,03, dans les troisièmes de 0",025. L’abaissement est allé en décroissant, 
et lorsque la hauteur de la colonne a été de 0,55 à 0",60 au-dessus du ni- 
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veau (ans la cuvette, elle s’est abaissée à peu près régulièrement, pour les 
quatre ou cinq jours du moins pendant lesquels je l’ai observée, de 0",007. 

» IL. J'ai employé un tube de 0,02 de diamètre sur 0",25 de longueur. 
La hauteur de la colonne mercurielle étant de 0",22, elle n’a plus été que 
de 0%,20 après vingt-quatre heures; la lame de caoutchouc avait 0,05 
carré de surface. 

» Il résulte de ces expériences les deux faits suivants. 

» À. Lorsque le vide a été fait dans un réservoir dont une portion des 
parois est en caoutchouc, l'air extérieur y pénètre en traversant les pores 
de cette substance. 

» B. Lorsqu'on sépare par une lame en caoutchouc deux gaz de même 
nature ayant des tensions différentes, le gaz le plus dense se rend à travers 
ses pores vers le gaz le moins dense. 

» IT. Si le long tube( I) est rempli de mercure et renversé dans sa cuvette, 
et qu'on introduise du gaz hydrogène dans l’espace vide, de manière à 
diminuer de moitié la hauteur,de la colonne mercurielle, on voit bientôt le 
mercure s'élever dans le tube. L’hydrogène qui s’est échappé est remplacé 
par de l'air atmosphérique; il y a diffusion. 

» Expérience. Après vingt-quatre heures, soulèvement du mercure de 
0,01; après deux fois vingt-quatre heures le soulèvement n’est plus que de 
0,004; après trois fois vingt-quatre heures un peu moindre. Le gaz con- 
tenu s’enflamme avec légère détonation. 

» IV. Si un grand ballon de caoutchouc de 0,18 de diamètre est reim- 
pli d'hydrogène de manière à être distendu par ce gaz, et qu’on le place 
sous une cloche remplie d’air atmosphérique, on le voit s’affaisser considé- 
rablement et quand il est arrivé aux deux tiers de son volume, si, l’on exa- 
mine le gaz qu'il renferme, on le trouve composé d’un mélange d’hydro- 
gène et d’air atmosphérique dans les proportions d'environ deux volumes 
du premier pour un volume du second. La cloche contient aussi un mélange 
de ces deux gaz. 

» Si le ballon rempli de gaz hydrogène est demeuré exposé à Fair libre, 
il perd au bout d’un certain temps tout lhydrogène qu’il contenait, et 
quand son volume demeure stationnaire, ce qui arrive quand il a perdu 
les trois quarts de son volume primitif, on ne trouve dans son intérieur 
que de l'air atmosphérique. 

» V. Un ballon semblable de caoutchouc, étant aux trois quarts rempli 
d'air, et fixé au sommet d’une cloche remplie d’eau sur la cuve pneumato- 
chimique , si l’on fait dégager alors sous cette cloche du gaz hydrogène de 
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manière à la remplir complétement, on voit le ballon se gonfler peu à peu 
et, au bout de deux fois vingt-quatre heures, être fortement distendu. Si 
l’on examine alors le gaz contenu dans la cloche , on le trouve mêlé à de 
l'air; le ballon contient aussi un mélange d’air et de gaz hydrogène. 

» Si JUS le ballon est fortement distendu on le retire de la cloche et 
on l’expose à l'air libre, tout l'hydrogène qu'il contient s’échappe et Pair 
qui en était sorti rentre dans son intérieur, de manière à ce que la quantité 
qu'il en renferme à la fin de lopération soit exactement la même que celle 
qu’on y avait d’abord introduite. 

» VI. Si un ballon de caoutchouc est rempli d’air, et placé dans une at- 
mosphère de protoxyde d'azote, son volume diminue et lon trouve qu'il 
y a eu échange des deux gaz. 

» D'après l'analyse faite par M. Bourson, rade naturaliste au Jardin des 
Plantes, qui a eu l’obligeance de m’assister dans toutes ces recherches, 
100 parties du gaz trouvé dans le ballon n’ont donné que 16,38 d'oxygène. 

» VIL Un ballon rempli de gaz acide carbonique parfaitement pur a été 
exposé à l'air pendant vingt-quatre heures. Le gaz qu'il renfermait a donné 
à l’analyse 20 pour 100 d'air. 

» Dans ces expériences, le col des ballons a été fortement lié, puis les 
bords de l'orifice ont été fondus de manière à pouvoir être agglutinés en- 
semble; et, pour mieux assurer encore une oblitération complete, les DORE 
ont été maintenus l’un contre l’autre au moyen d’une pince. 

» Il résulte de ces observations :. 

» C. Que deux gaz de nature différente, bien qu'à des tensions différentes, 
traversent les diaphragmes de caoutchouc qui les séparent, de manière à ce 
qu'il y ait échange réciproque des deux gaz ; 

» D. Que deux gaz de nature différente et à la même tension, obéissent 
de la même manière à cette espèce d’endosmose. 

» En analysant avec soin les résultats obtenus dans ces diverses expé - 
riences, on y trouve une nouvelle vérification de la loi générale de diffu- 
sion des gaz due à Thomas Graham. (Transactions of the Royal Society 
of Edinburgh, vol. XI, part. 1, page 222.) Cet ingénieux observateur a dé- 
montré que lorsque deux gaz de nature différente et à des tensions sem- 
blables se mélaient spontanément, l'échange des gaz se faisait dans des 
volumes qui sont pour chacun d’eux inversement proportionnels à la racine 
carrée de leur densité; et l’on obtient la densité d’un gaz quelconque en 
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soumis à la diffusion, et A le volume d’air rentré. En effet, les nombres 
équivalents de diffusion , l'air pris pour unité, étant 3,7947 pour l’hydro- 
gène, 0,81 pour le protoxyde d’azote, et o,8091 pour l’acide carbonique, 
on comprendra les changements de volume et les résultats observés dans 
les expériences ci-dessus. D’un autre côté, en comparant l'équivalent de 
diffusion de l’hydrogène avec les équivalents des autres corps gazeux; en 
considérant, par rapport à l'air, qu'il ne rentre qu’un volume de ce dernier 
pour trois volumes d'hydrogène qui sortent, on expliquera comment ce 
fait, qui échappa à l'observation de Dœbereiner, a pu tromper les physi- 
ciens qui admettent que l'hydrogène passe par des ouvertures qui ne 
donnent accès à aucun autre gaz. 

» VIII. Les observations précédentes ont été faites avec le caoutchouc 
qui nous arrive de Para, sous forme de bouteille. Il était nécessaire de vérifier 
la perméabilité des feuilles qui sont employées dans les laboratoires, et dans 
lesquelles cette substance se présente sous un aspect différent. Sans rap- 
porter ici les essais que j'ai faits, je me bornerai à dire que je n’ai trouvé 
aucune différence dans les résultats généraux. Toutefois, je décrirai une 
expérience dans laquelle j'ai cherché à reproduire les conditions sous lin- 
fluence desquelles les chimistes opèrent, et qui a eu pour but de constater le 
phénomène de la diffusion des gaz pendant leur écoulement. L'appareil se 
compose d’un vase à gaz hydrogène encore peu connu et qu'a imaginé 
M. Gayÿ-Lussac, afin de régler facilement la production de ce gaz; d’un 
tube à chlorure de calcium qui s’unit à un tube de caoutchouc, traversant 
un manchon de verre exactement fermé. Ce tube de caoutchouc, à son 
extrémité opposée, est fixé à un tube de verre qui se rend sous la cloche 
destinée à recueillir le gaz. Un ballon de gomme élastique rempli de gaz 
acide carbonique sec et muni d’un robinet, est fixé à un tube de verre 
qui pénètre dans le manchon par l’extrémité voisine de l'appareil de pro- 
duction du gaz hydrogène. A l'extrémité opposée du manchon est un 
autre tube de verre qui se rend sous une cloche. 

» J'ai laissé passer pendant cinq heures du gaz hydrogène dans le tübe 
de caoutchouc, ainsi emprisonné dans le manchon de verre rempli d’air 
atmosphérique. La quantité de gaz écoulée a été de 6 litres. Le diamètre du 
manchon était de 0",04, sa longueur 0",50; la longueur du tube de caout- 
chouc de 0",40, son diamètre de o",015. A la fin de l’expérience, le robinet 
du ballon récemment rempli à été ouvert, et l’air contenu dans le manchon 
déplacé par l’acide carbonique a été reçu sous une cloche. L’acide carbo- 
nique ayant été absorbé par la potasse caustique; 100 parties du gaz res- 
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tant analysées n’ont donné que 17,64 d'oxygène. L’hydrogène avait donc 
pénétré dans le manchon. 

» En substituant au ballon rempli d’acide carbonique un appareil de pro- 
duction de ce gaz muni d’un tube à chlorure de calcium, j'ai pu apprécier 
directement la diffusion des deux gaz qui s’écoulaient séparément dans le 
manchon et dans le tube de caoutchouc. A cet effet, l'acide carbonique était 
recu dans une cloche contenant une solution concentrée de potasse caus- 
tique qui retenait tout l'acide carbonique et ne laissait dégager que l’hy- 
drogène, et l'hydrogène passant par le tube de caoutchouc était reçu dans 
un vase contenant de l’eau de chaux mise à l'abri du contact de l'air, où 
les moindres traces d’acide carbonique étaient décélées. 

» IX. Il me restait à chercher un moyen de remédier, autant que pos- 
sible , à cette propriété du caoutchouc de laisser passer les gaz. J'ai pris le 
petit tube de 0®,25 de longueur (11), dont le mercure s'était abaissé de deux 
centimètres après vingt-quatre heures ; je l’ai remis en expérience après avoir 
enduit la surface extérieure du caoutchouc de deux couches successives 
d'huile de lin, Après vingt-quatre heures l’ahaissement du mercure a été 
d'un centimètre; alors, après avoir laissé macérer pendant deux heures la 
lame entière de caoutchouc dans de l’huile de lin chaude, j'ai remis l'appareil 
en expérience, et cette fois il y a eu tout au plus 0,001 d’abaissement du 
mercure au bout de trois jours. 

» X. Je citerai une dernière expérience dans laquelle j'ai constaté la 
perméabilité du caoutchouc au moyen d’un courant électrique. Une lame 
de cette substance remplaçant la membrane d’un petit appareil de galvano- 
plastie, l’oxyde de cuivre du sulfate s’est réduit, bien qu’en très-petité 
quantité. Un galvanomètre à gros fil a donné une déviation de 4 à 5°; avec 
un galvanomètre à fil fin de 1500 tours, la déviation a été de 40°. » 


M. Cuevreur demande la parole et s'exprime en ces termes: 

« Les expériences de M. Peyron pouvant faire naître des doutes dans 
l'esprit de quelques personnes sur l'exactitude des conséquences déduites” 
de mes expériences concernant les effets qu'éprouvent les matières colo- 
rantes renfermées dans des flacons vides à garniture de caoutchouc, Je 
m'empresse de les prévenir, par les remarques suivantes : 

» 1° Avant tout Je ferai observer que les expériences de M. Peyron peu- 
vent etre exactes sans que les miennes soient inexactes, par la raison que 
les circonstances dans lesquelles on a opéré de part et d’autre sont abso- 
lument différentes. 
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» Ainsi, lorsqu'un morceau de caoutchouc, dans les expériences de 
M. Peyron, était exposé au contact des gaz par ses deux surfaces, où par 
une seule l’autre l’étant au vide, dans mes expériences les enveloppes de 
caoutchouc n'étaient exposées au contact d’aucun gaz, puisqu’une de leurs 
surfaces était appliquée sur du verre et du métal, tandis que l’autre sur- 
face plongeait dans de l'huile ; 

» 2°. En second lieu, mes expériences ont été faites comparativement ; 
les matières colorantes placées dans le vide se sont constamment compor- 
tées d’une manière toute différente de celles qui l’étaient dans des flacons 
remplis d'air sec, d’air humide, d’air ordinaire, etc. ; 

» 3°. En troisième lieu, l’état du vide des flacons a été constaté, après 
une expérience de deux ans, par un double contrôle portant sur l'absence 
de oxygène, et sur ce qu’il n’y a pas en de changement notable dans 
l'élévation du mercure de l’éprouvette, lorsqu'on a mis la capacité du 
flacon en communication avec un récipient vide placé sur une machine 
pheumatique. (7’oyez ci-dessus, page 798.) 

» 4°. J'ai parlé de la disparition de la couleur du bleu de Prusse exposé 
dans le vide à l’action de la lumière, et de la recoloration de ja matière 
par le contact de l’oxygène: J’ai en outre observé que la décoloration est 
accompagnée d’un dégagement d’une matière gazeuse qui donne à la po- 
tasse la propriété de reproduire du bleu de Prusse quand on la mêle avec 
un sel de protoxyde de fer. Eh bien, pour savoir si du bleu de Prusse dé- 
coloré reprendrait sa couleur bleue hors de contact de l'oxygène, en 
abandonnant dans le flacon vide où il s’est décoloré sans l'intervention 
de la potasse, je tiens ce flacon, qui a été exposé deux ans au soleil, dans 
l'obscurité depuis le 2 mai 1836. Aujourd’hui même j'ai constaté que le bleu 
de Prusse n’est pas recoloré, et cependant on sait que si la moindre quantité 
d'air eùt pu s’introduire dans le flacon, la couleur bleue aurait reparu pour 
ainsi dire instantanément. V’oila donc un fait incontestable qui prouve qu'un 
de mes flacons a parfaitement conservé le vide depuis le 4 mai 1834. 

» Je laisse la parole à M. Dumas, pour qu'il réponde de l’exactitude de 
ses expériences, comme je l’ai fait de l’exactitude des miennes, » 


Remarques à l'occasion de la méme communication; par M. Dumas. 


« Le caoutchouc est appelé à rendre les plus grands services à la phy- 
sique ; il y a longtemps qu'il est devenu un des agents les plus précieux 
des recherches de précision pour les chimistes. Peut-on compter sur sa 
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parfaite résistance au passage de l’air et des gaz, quand il est bien choisi 
et bien employé? Telle est la question que soulève M. Peyron. 

» Je répondrai par quelques faits. 

» Premièrement, les ballons employés aux analyses de Pair, tels qu'ils 
ont été présentés à l’Académie, mis au bout d’un mois en rapport avec un 
tube barométrique, n’ont offert que des variations imsignifiantes. 

» Secondement, des appareils très-compliqués, qui comptaient jusqu’à 
soixante où soixante-dix jointures unies par des tubes de caoutchouc, ont 
été employés dans des expériences qui me sont particulières, et ces appa- 
reils ont toujours gardé le vide non-seulement pendant la durée des expé- 
riences, mais même pendant plusieurs jours. 

» Troisièmement, quant aux effets de diffusion, sans nier leur possibilité 
pour certaines conditions d'épaisseur de la lame de caoutchouc, je dois dire 
que, dans des recherches relatives à la composition de l’eau, j'ai fait passer, 
dans des appareils joints par des tubes de caoutchouc en très-grand nombre, 
du gaz hydrogène, qui, au bout de l'appareil, était forcé de traverser 
un tube renfermant du protochlorure de cuivre dissous dans l’ammoniaque. 
Ce liquide, que la moindre trace d'oxygène aurait bleui, demeurait par- 
faitement incolore. 

» Cependant, comme il est évident que M. Peyron n’a pu se tromper 
sur les faits qu’il a observés, il est très-important de bien définir les con- 
ditions dans lesquelles le caoutchouc se montre perméable, afin d'appliquer 
au besoin les précautions nouvelles qu'il indique dans les cas douteux. » 


M. AraGo fait l'analyse d’un Rapport présenté à l’Æssociation britan- 
nique , au sujet des avantages que la science pourrait tirer aujourd’hui des 
ascensions aérostatiques. Les auteurs de ce Rapport, MM. Brewster, 
Forbes, Herschel, Lubbock, Miller, Robinson et Whewell, ont pensé 
qu'ils ne devaient pas, ex ce moment, conseiller des expériences qui se- 
raient faites sur une grande échelle. 

La conclusion des illustres savants anglais est aussi celle que M. Arago 
adopte, mais en se fondant sur des considérations un peu différentes. 
M. Arago signale la nécessité de comparer des observations de diverses na- 
tures faites simultanément à terre et à une très-grande hauteur en ballon : 
celles par exemple de la déclinaison, de l’inclinaison de l'aiguille aimantée, 
et de l'intensité du magnétisme; les observations de la proportion de lu- 
mière polarisée contenue dans la lumière atmosphérique ; les observations 
de la diaphanéité des couches d'air; celles de leur couleur bleue, etc.; or 
tout cela exige des instruments qui n’existent réellement pas. M. Arago 
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espère pouvoir bientôt combler cette lacune et fournir aux aéronautes des 
moyens d'étude dont ils seraient aujourd’hui privés. Il n’y a pas jusqu'aux 
thermomètres qui ne devront subir des modifications importantes avant 
d’être appliqués de nouveau à la recherche de la loi suivant laquelle 
la température atmosphérique varie avec la hauteur. Les personnes qui 
voudraient, dès demain, entreprendre des voyages aériens fort dispen- 
dieux, ne se font certainemert aucune idée, ni du nombre de questions 
à résoudre, ni de leur difficulté. 


M. Prrouze croit qu'il y aurait une économie considérable à apporter 
dans le prix du gaz de la houille, destiné aux ascensions aérostatiques, 
en décomposant ce gaz par une température élevée, puisque dans ce cas 
il augmente de volume et devient beaucoup plus léger en se séparant 
de la plus grande partie du carbone qu'il renfermait. 


M. Anago fait part à l'Académie du projet que M. Hersongr à conçu de 
substituer aux auciennes constellations une nouvelle division du ciel. 


M. Araco présente, de la part de M. Déuinorr, deux nouveaux tableaux 
d'observations météorologiques faites des deux côtés de l'Oural. Cette fois, 
encore, comme dans les mois d'hiver, la température moyenne de V’icimo- 
Ouikinsk est inférieure à celle de Nijné-Taguilsk. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Extrait d'une Lettre de M. Bnavais à M. Arago, 
sur les perturbations du magnétisme terrestre. 


« J'ai l'honneur de vous transmettre, ci-jointe, la traduction du compte 
que MM. Gauss et Weber ont rendu de nos courbes magnétiques du Nord; 
c'est un document à joindre aux autres que je vous ai remis l’année pré- 
cédente, relativement à notre Rapport. 

» En ce qui concerne la non-correspondance des courbes de variation, 
de déclinaison et d'intensité à de grandes distances, même lorsqu'on prend 
les minutieuses précautions indiquées par M. Gauss, il me semble que 
nous avons devancé les observateurs anglais, dont M. Lloyd est en ce 
moment l'organe, et qu'avant eux nous avons confirmé le résultat que 
vous aviez déduit de vos observations de Paris comparées à celles de 
M. Kupffer à Kasan, résultat sur lequel les premiers travaux de lasso- 
ciation magnétique allemande avaient paru jeter quelque doute. » 
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Extrait du livre allemand intitulé : Résultats des observations de l'as- 
sociation magnétique dans l'année1839; par MM. Gauss et Weser, p.128. 


« Pour terminer ce compte rendu, nous devons attirer l'attention sur 
les observations faites cette année (1839) et l’année dernière à des latitudes 
fort élevées; nous les devons au zèle et à la persévérance des savants fran- 
ais, MM. Lottin, Bravais, et des officiers suédois, MM. Siljestrom et Lil- 
lichook, qui s'étaient joints à l'expédition française au Spitzberg et au Fin- 
mark. Ces observations méritent la plus grande attention, parce qu'elles 
montrent comment on devra désormais combiner les stations dans ces ré- 
gions boréales : on voit au premier coup d'œil que l'accord remarquable 
entre les variations de Catane, Rome, Milan, jusqu’à Upsal, ne se continue 
pas plus avant vers le Nord ; en comparant entre elles les courbes d’Alten 
et d’Upsal, on reconnaîtrait à peine qu’elles se rapportent à la même époque. 
Ii n’y a pas le moindre doute à élever sur l'exactitude de ces observations, 
puisque ces voyageurs ont bien voulu prendre la peine d'observer simul- 
tanément deux instruments, savoir, le magnétomètre et l'aiguille de M. Gam- 
bey, instruments qui ont Fu dès résultats bien concordants entre eux. 
Ces observations constatent donc suffisamment la grande différence des 
variations magnétiques entre Upsal et les contrées boréales : il en résulte 
cette conséquence importante, que des observations simultanées faites au 
nord d'Upsal n'auront leur entière utilité que si l’on établit des stations 
intermédiaires entre cette ville et Alten : alors on pourra voir les courbes 
intermédiaires qui Sérvent de transition entre les courbes extrêmes. On 
pourrait aussi établir plusieurs stations dans le voisinage d’Alten et les com- 
parer entre elles, parce qu'il est probable qu'on trouverait de grandes 
différences même à de petites distances. Ces observations conduiraient à 
des résultats que l'on ne saurait obtenir dans des régions moins polaires ; 
ce serait le moyen le plus sûr de savoir si les forces perturbatrices ont 
leur siége au-dessus ou au-dessous de la surface du globe, puisque des 
lootiée situées dans le voisinage d’Alten seraient peu éloignées de l’origine 
de ces forces. Une seule station a beaucoup moins d'intérêt parce qu’elle 
est trop éloignée de la station la plus voisine, qui est celle d'Upsal, On 
peut s'assurer de ce qui précède en considérant nos planches. ......... 
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Deux autres courbes montrent jé variations d'intensité à la même époque 

pour Alten et Gottingue, les deux stations les plus boréales où l’on observât 
1772 Q À . 

alors cet élément; on n’y voit pas même la moindre trace de la ressemblance 
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; : 
que l’on pourrait encore soupconner dans les courbes correspondantes re- 
Jatives aux variations de déclinaison. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Lettre de M. Ocrramare à M. Arago, sur une seiche 
du lac de Genève. 


« M. Venié, chargé de la direction de la machine hydraulique de notre 
ville, vient de me remettre une Note sur des observations relatives à des 
différences extraordinaires qui se sont fait sentir sur le niveau des eaux 
de notre lac, différences dont jusqu'ici nous n’avons constaté aucun 
exemple semblable; je m’empresse de vous en faire part pour que vous 
puissiez, si vous le jugez convenable, les communiquer à l’Académie. 

» La journée du samedi 2 octobre, après avoir été couverte, s'est ter- 
minée par un orage très-violent; vers 7 heures + les éclairs se succédaient 
sans laisser aucun moment d'intervalle; une pluie accompagnée de beau- 
coup de grêlons de petite dimension tombait avec abondance. Pendant le 
peu de temps que dura cet orage {£ d'heure environ) le lac éprouvait des 
variations de niveau fort rapides et fort considérables ; aucune observation 
exacte n’a pu être faite au limnimètre du grand quai, qui accuse la hauteur 
du lac, n1 à celui de la machine hydraulique qui détermine celle du Rhône, 
parce que ces variations étaient si grandes qu’elles dépassaient l’échelle de 
ces instruments. k 

» Dimanche 3 octobre, à 4 heures du matin, un nouvel orage a éclaté 
moins violent que celui de la veille; cet orage a, comme le précédent, été 
accompagné de variations dans le niveau de la hauteur du lac; on a observé 
le limnimètre, mais on n'a pas pu tenir compte des variations qui ne 
pouvaient être accusées par Îa raison ci-dessus mentionnée; ce n’est que 
depuis 5 heures qu'on a pu faire les observations exactes dont je vais vous 
donner les résultats. 

» Le zéro de la division du limnimètre du grand quairépond à une hauteur 
de 333%,54 au-dessus du niveau de la mer; la hauteur moyenne du lac, 
vendredi et samedi, avant l'orage, était de 55 pouces au-dessus de o. À 
6 heures £ du matin le limnimètre marquait 90 pouces au-dessus de 0: c’est 
le point le plus haut auquel on l'ait observé; à 95" il marquait 21 pouces 
au-dessus de o: c’est le point le plus bas où on l'ait vu. En prenant la dif- 
férence entre cette plus grande et cette plus petite hauteur, on trouve 5 
pieds g pouces, différence qui s’est effectuée dans l’espace de 2 heures ; ; 
jusqu’à ce jour, les plus grandes différences consignées dans les registres 
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étaient celle du 26 juillet 1810, qui était de 26 pouces, et celle du 11 juil- 
let 1837, de 24. 

» De 6 à ro heures le limnimètre n’est pas resté un seul moment en re- 
pos; il a passé successivement par un grand nombre de variations, tant en 
dessus qu’en dessous de 55 pouces ; on a observé cinq maxima principaux, 
accompagnés d'autant de minima, et les différences de niveau entre un 
maximum et un minimum consécutifs étaient de 45 pouces environ, 22 
pouces tant en dessus qu’en dessous du niveau ordinaire de 55 pouces. 

» En observant le temps que le niveau met à monter, on remarque que 
ce temps est en raison inverse de la hauteur totale à laquelle le niveau s’é- 
lève; c’est ainsi, par exemple , que, lorsque l’eau s’est élevée de 55 à 90 
pouces, elle a mis 5 minutes, tandis qu'elle a mis un temps beaucoup plus 
long dans d’autres ascensions qui ont été moindres. Quant au temps que 
l'eau met à s’abaisser, il est beaucoup plus considérable, et ce temps est 
d'autant plus long que l’eau a atteint une plus grande hauteur. Les ob- 
servations du limnimètre du Rhône ont accusé des variations analogués à 
celles du grand quai, seulement un peu moins fortes, ce qui peut pro- 
venir de différents barrages établis sur le fleuve, 

» Quant à l’état de l'atmosphère, à la surface de la terre soufflait un 
vent du nord (bise) assez faible, tandis qu'au contraire les nuages étaient 
violemment poussés par le vent dusud-ouest. La pluie tombait d’une manière 
continue sans aucun tonnerre (le thermomètre marquait + 13° Réaumur). 
Une circonstance fort remarquable, c’est que le baromètre n’a subi, pen- 
dant tout le temps de ces observations, aucune variation (il marquait 26 £). 

» À 3 heures après midi il s’est fait sentir un coup de vent Re 
et au même moment le niveau de l’eau s'est abaissé fortement, mais ce- 
pendant beaucoup moins que le matin. » 


M. ne Caucxy adresse un Mémoire ayant pour titre : Fontaine intermit- 
tente sous-marine, ou appareil pour faire les épuisements sans pièce mo- 
bile , au moyen des vagues de la mer. 


« Bien que j'aie, dit M. de Caligny, l'intention de présenter un travail 
sur la théorie des flots, jai cru devoir décrire séparément cet appareil 
dont j'ai exécuté un modèle fonctionnant, parce qu'il offre un AE 
mode de transformation du mouvement alternatif irrégulier en mouve- 
ment continu, C'est-à-dire dans un même sens ; il peut même être considéré, 


sous ce rapport, comme étant jusqu’à un certain point pour l’Aydraulique 
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sans pièce mobile, à laquelle je travaille, ce que le volant est pour la dyna- 
mique ordinaire. » 

Cet appareil à pour but, abstraction faite des services qu'il pourra 
rendre, d'expliquer comment il peut se faire que des eaux en communi- 
cation avec la mer soient cependant à un niveau moins élevé. Les Mémoires 
de la Société géologique de Londres font mention de phénomènes de ce 
genre. 


M. Bazin adresse une nouvelle Note concernant l'anatomie du Bothri- 
dium Pythonis (Blainv). Comparant les résultats de ses propres observa- 
tions avec ceux que M. Leblond a publiés dans le 6° volume de la 2° série 
des Annales des Sciences naturelles, il revendique, comme lui appar- 
tenant la découverte des faits suivants : 

« 1°, L'existence du sphincter de l’orifice antérieur, la nature muscu- 
laire de son tissu, et la forme de l’ouverture postérieure ; 

» 2°. La structure intime des parois des ventouses, c’est-à-dire la dis- 
position et la nature des fibres dont elles sont composées; 

» 3°, La disposition et la nature des fibres qui entrent dans la compo- 
sition de chaque anneau; 

» 4°, La connaissance du prolongement membraneux en apparence, 
mais dans lequel se trouvent probablement des fibres musculaires qu'offre 
l'extrémité postérieure et ventrale de chaque anneau; 

» 5°. L'injection directe de l'appareil vasculaire, ou des canaux laté- 
raux, injection qui a fourni le moyen de démontrer les connexions réci- 
proques de ces canaux, et les relations qui existent entre eux et les cavi- 
tés génitales ; 

» 6°. L'étude microscopique des ovules. » 


TÉRATOLOGIE. — Couleuvre à deux têtes. — Extrait d’une Lettre de M. Srzery, 
notaire à Graçay. 


« Un villageois ( Louis Courcou) de la Poterie, près de Graçay (Cher), 
trouva, en écartant du fumier dans un champ, une couleuvre qu’il s’ap- 
prétait à écraser, quand, remarquant sa forme inaccoutumée, il la prit vi- 
vante pour la montrer à ses voisins. Il l’enveloppa pour qu'elle ne pût s’é- 
chapper, et à la fin de sa journée il lapporta chez lui, la fit voir, puis 
la pendit au plancher, au moyen d’un nœud coulant serré au-dessous de 
la tête. G 

» Le lendemain matin (dimanche 10 octobre 1841), l'animal qui con- 
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servait encore un reste de vie, me fut apporté, mais il mourut au bout 
de quelques instants. Pour en conserver du moins le corps, je le renfer- 
mai dans un flacon d’alcool. 

» Cet animal, par sa forme, sa queue effilée, son dos gris moucheté de 
petites taches noires, son ventre noir-bleu moucheté de blanc, le collier 
jaune qui entoure ses deux cous et la forme de ses têtes, annonce d'une 
manière indubitable appartenir à l’espèce commune des couleuvres; mais 
ce qui la met en dehors de toute classe et genre, c’est sa conformation 
extraordinaire, son col bifurqué et ses deux têtes entièrement distinctes 
et séparées l’une de l’autre. Voici l'aspect que présente cette singulière 
anomalie. 

» Deux têtes égales; deux cous avec collier jaune; réunion des deux 
cous à un même tronc; toutefois la tête de droite forme un prolonge- 
ment plus direct du corps, tandis que l’autre tête dévie un peu à gauche. 
Vivant, l'animal agissait de ses deux têtes à la fois, dardait une langue 
trifurquée par chaque gueule, et les mouvements étaient toujours égaux, 
concordants et simultanés; plusieurs fois il s’est élancé sur un petit bois 
dont on l’agaçait, et le mordait ou plutôt le comprimait de ses quatre 
mâchoires à la fois, puis se le laissait arracher sans qu’on püt distinguer 
laquelle des deux têtes avait la première cessé la pression des mâchoires. 
Îl y avait donc double action ou plutôt double exécution simultanée de 
l'action. Les yeux offraient cette particularité que l'animal était borgne de 
chaque tête : l'œil droit de la tête droite et l’œil gauche de la tête gauche 
étaient parfaitement brillants et à l’état normal, tandis que les deux autres 
yeux, ceux qui, placés dans l’espace compris entre les deux têtes, eus- 
sent été en face l’un de l’autre, étaient recouverts d’une taie grise opaque. 
Après avoir été soumise un quart d'heure à l’action de l'alcool, cette 
pellicule ou paupière fermée a perdu beaucoup de son opacité et m'a per- 
mis de voir très-distinctement qu’elle masquait et recouvrait un œil abso- 
lument pareil à celui correspondant de la même tête. 

» J'ai chez moi cette couleuvre qu’une foule de curieux a déjà visitée, 
et suis tout disposé à la communiquer à l’Académie s’il lui semblait que 
l'examen pût en être de quelque utilité pour la science. » 


M. Gaunnx écrit relativement à de nouvelles modifications qu’il a intro- 
duites dans les procédés photographiques. 


« Les épreuves pour ainsi dire instantanées que je mets sous les yeux 
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de l’Académie ont été, dit M. Gaudin, obtenues sans verre continua- 
teur, bien que l’une d’elles n’ait été soumise à la radiation lumineuse que 
pendant - de seconde. C’est une vue du Pont-Neuf, où l’on voit distinc- 
tement les voitures et les piétons en marche. Les autres épreuves sont des 
portraits qui ont exigé de + à ? de seconde de radiation lumineuse, suivant 
la clarté du jour. Ces portraits diffèrent complétement, comme on le 
verra, de ceux faits en un temps plus long, à cause de la supériorité avec 
laquelle ils rendent la vie, l'expression et la ressemblance. 

» Je suis arrivé à cette sensibilité au moyen du bromure d’iode (en 
place du chlorure d'iode), que je prépare et emploie de Ja manière sui- 
vante : 

» Dans une dissolution alcoolique d’iode, je verse, goutte à goutte, du 
brome, jusqu’à ce que le mélange devienne d’un beau rouge; puis je 
l’étends d’eau, de manière à obtenir un liquide d’un beau jaune-paille 
d'Italie, ou vin de Madère. Je ne saurais trop recommander, lorsqu'on 
verse le brome, de se défier de son rejaillissement; car c’est le plus violent 
caustique qui existe, et la moindre parcelle tombée sur les yeux produi- 
rait des accidents fort graves. Dans cette composition l’iode tend toujours 
à dominer, et par suite à diminuer sa sensibilité; c’est pourquoi il faut, 
de temps en terps, y remédier en versant quelques gouttes d'eau bromée,. 

» Après avoir iodé la plaque d'argent jaune clair, comme d'habitude, je 
la tiens exposée à la vapeur du liquide jaune jusqu’à ce qu’elle montre 
une teinte rose décidée. 

» ‘Fout le reste de l'opération se passe comme d'ordinaire, sauf pour la 
maniere d'ouvrir le diaphragme. » 


M. Boquizron, à l’occasion d’une communication faite récemment par 
M. Soyer, sur le moulage de l'argent par les procédés golvanoplastiques , 
écrit qu'il a fait le premier l'application de ces procédés aux métaux pré- 
cieux, et que MM. Soyer et Ingé, qui étaient alors ses associés, ne pourront 
lui contester sur ce point la pricrité. 

« Les opérations, dit M. Boquillon, se faisaient alors sur une trop pe- 
tite échelle pour que les résultats puissent être mis sous les yeux de 
l'Académie; mais ils étaient suffisants pour rendre certain du succès. Je 
joints aujourd’hui à ma lettre deux échantillons d’argentage que j'ai obtenus 


par ces procédés. » 


M. Viney écrit relativement à l'importance que l’on doit attacher à la 
110. 


( 834 ) 

bosition plus ou moins centrale du trou occipital chez les différentes races 
humaines, lorsqu'on se propose d’assigner à ces races un ordre de préémi- 
nence. Suivant lui les naturalistes, quoique ayant noté depuis longtemps 
ce caractère, comme pouvant servir à établir la supériorité d’une espèce 
de mammifères sur une autre, n’en ont pas tiré parti quand ils ont 
voulu comparer les races entre elles sous le rapport de leur aptitude à se 
civiliser. 


M. Hénicarr ne Taury transmet une Note ayant pour titre: « De Îla 
cuisson du plâtre par la carbonisation du bois, suivant le procédé de 
M. f’alerius et compagnie. » 


M. Mrencues adresse les résultats des expériences qu'il a faites pour 
constater les qualités de la soie, suivant qu'on la filait à l’eau froide, ou 
qu'on employait pour cette opération, comme c’est l'usage dans quelques 
cantons du midi de la France, de l’eau chaude dans laquelle on a exprimé le 
suc d’un certain nombre de chrysalides broyées. 


M. Terrier adresse un paquet cacheté. 
L’Académie en accepte le dépôt. 4 


L'Académie accepte également le dépôt d’un paquet cacheté, dont la 
suscription porte un nom écrit d’une manière peu distincte, et dans lequel 
on a cru lire GrirrouL. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRATUM. (Séance du 11 octobre 1841.) 


Page 755, ligne 1°, au titre, au lieu de 5° Mémoire, Lisez 6° Mémoire. 
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